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AVANT-PROPOS 



La grammaire comparée^ qui a renouvelé toutes 
les conceptions linguistiques y n'a pour ainsi dire 
pas pénétré dans l'enseignement scolaire des langues 
anciennes et vHa presque pas modifié les doctrines 
des grammaires qui sont entre les mains des élèves ; 
nulle part ^ certes^ le divorce n* est plus absolu entre 
des doctrines scientifiques désormais incontestées 
et l'enseignement usuel. 

Et c'est^ sans doute, ce qui contribue le plus à 
rendre stérile et ennuyeux renseignement gramma- 
tical qu'on donne d'ordinaire ; séparé de toutes 
les idées modernes, resté scolastique dans son fond 
et dans sa forme, il est devenu un élément mort ; 
il se borne à des faits qu'aucune idée ne relie, ou 
que relient seulement des idées aujourd'hui péri- 
mées et contraires à tout ce qu'apprennent par 
ailleurs les élèves. Aussi l'opinion devient-elle 

PRÉCIS DB PHONETIQUE HIST0RlQ\31& DU \.KTW. ^ 
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chaque jour plus hostile à la grammaire, et les 
heures sont^elles chaque année plus étroitement 
mesurées à un enseignement, dont chacun sent 
obscurément la stérilité. 

Il semble pourtant qu'une science dont l'objet 
essentiel est d'étudier le principal moyen d^expres^ 
sion de la pensée humaine mérite l'attention des 
élèves et soit capable, si elle est convenablement 
enseignée, de provoquer un vif intérêt. 

Malheureusement, les difficultés sont immenses. 
L'abord de la grammaire comparée est défendu 
par la nécessité d'étudier un grand nombre de 
langues très diverses et lointaines, depuis le sans- 
krit védique jusquà l'irlandais et aux dialectes 
des inscriptions osques et ombi^iennes. Beaucoup 
de bonnes volontés de maîtres ont recidé devant 
un pareil effort, et il ne petit naturellement être 
question de l'imposer aux élèves, bien moins encore 
de leur enseigner des doctrines, dont on ne saurait 
même leur faire entrevoir un commencement de 
preuve. 

M. Max Niedei^mann, dont tous les linguistes 

apprécient Vérudition étendue, la jnéthode cor- 

k recte, la sagacité critique et l'ingéniosité, a eu le 
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courage de ne pas se laisser effrayer par les diffi- 
cultés. Il a entrepris de mettre à la portée d'un 
jeune latiniste y qui ne serait que latiniste^ les 
principaux résultats de la phonétique historique 
du latin ancien. Et, ce qui semble à peine croyable^ 
mais ce que montrent assez les pages qui suivent, 
il y a réussi, 

V auteur s'est interdit, avec raisoyi, d introduire 
en un ouvrage de ce genre des hypothèses person- 
nelles. Toute son originalité y consiste à exposer 
révolution du système phonétique latin en se ser- 
vant des découvertes de la grammaire comparée, 
mais sans jamais faire intervenir les anciennes 
langues indo-européennes autres que le latin^ et 
en mettant à profit seulement les textes archaïques, 
en particulier les vieilles inscriptions, et aussi et 
surtout les alternances conservées en latin classique. 
Seules les personnes qui ont du sujet une connais- 
sance approfondie pourront se rendre compte de 
ce qu'il a fallu à rauteur de tact, d'adresse et de 
science pour demeurer constamment précis et cor- 
rect, et pour ne jamais sacrifier l'exactitude la 
plus rigoureuse aux exigences de la clarté, tout en 
étant aisément intelligible d'un bout a Vaulxe. 
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Il y a quelques années seulement^ personne 
n aurait hésité à rapprocher les formes grecques 
des formes latines correspondantes. Mais, aujour^ 
dhui^ beaucoup des élèves qui étudient le latin ne 
reçoivent pas pour cela renseignement de la langue 
grecque; et c'est cette circonstance de fait qui a 
déterminé M. Niedermann à écarter absolument 
les rapprochements entre le lathi et le grec. Cette 
abstention a d'ailleurs de sérieux avantages à un 
point de vue purement scientifique ; en effets le 
latin n^a pas avec le grec de rapports dialectaux 
particulièremeiit étroits : c'est avec l'osqtie et 
l'ombrien et les dialectes celtiques que le latin a 
une ressemblance spéciale. D'ailleurs il importe 
que chaque langue soit examinée en elle-même, 
de manière à ce que ses t?'aits propres et caracté- 
ristiques soient mis en pleine évidence. Grâce à la 
limitation ait latin seul, l'exposé de M. Nieder- 
mann a un accent tout particulier qui lui donne 
du prix même pour le spécialiste qui, de par la 
volonté arrêtée de Vautew\ n'y apprendra aucun 
détail nouveau, 

A. Meillet. 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 



Lors de la publicatioû de notre Spécimen dCun 
précis de phonétique historique du latin à Vusage 
des Gymnases^ Lycées et Athénées au printemps 
1904 (*), nous avons pris l'engagement de donner 
une suite à cet opuscule, s'il obtenait le succès que 
nous lui souhaitions. Nos espérances à cet égard, 
ayant été réalisées et au-delà, nous accomplissons 
aujourd'hui notre promesse en joignant le, conso- 
nantisme au vocalisme précédemment étudié. 

Que le moment est venu de donner enfin à rensei- 
gnement grammatical, dans nos écoles du degré 
moyen, la précision scientifique, dont Tabsence a 
jeté tant de discrédit sur cet ordre d'études, que, 
dans ce domaine comme dans toutes les branches 



(1) Max NiEDERMANN, Spécimen d'un précis de phonétique histo- 
rique du latin à l'usage des Gymnases^ Lycées et Athénées. Avec 
un avant-propos par A. Meillet, Directeur adjoint à l'École des 
Hautes-Etudes de Paris. Esquisse linguistique annexée au rapport 
annuel du Gymnase de La Chaux-de-Fonds sur l'exercice 1903-1904. 
La Chaux-de-Fonds, 1904, viii-39 p. in-4». 
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enseignées dans les établissements d'instruction 
secondaire, le professeur ne peut plus, dorénavant, 
se contenter de la constatation pure et simple des 
faits, mais qu'il en doit à ses élèves la justification 
historique et psychologique, c'est ce que Tavant- 
propos de M. Meiilet, qu'on vient de lire, l'accord 
des critiques de notre Spécimen, enfin d'autres 
tentatives récentes de vulgarisation linguistique (') 
nous dispensent de démontrer à notre tour. Tout au 
plus y aurait-il peut-être lieu d'examiner la question 
de savoir, si ce petit volume sera mis entre les 
mains des élèves mêmes ou si le maître seul devra 
s'en servir, sauf à leur en présen-ter le contenu sous 
la forme qui lui plaira- Mais nous préférons laisser, 
sous ce rapport, toute latitude à nos confrères : cha- 
cun d'eux jugera par lui-même de ce qui convient le 
mieux à ses élèves ; pourvu que nous finissions par 
triompher de la force d'inertie que la routine a, de 

(1) Nous signalons notamment : Bocqubt, Principes de phonétique 
grecque à l'usage des Athénées et Collèges, Tournai, 1899. — 
William Gardner Hale and Carl Darling Buck, A Latin Grammar. 
Boston, 1903. — G. Willing, GrundzUge einer genetischen Schul- 
grammalik der lateinischen Sprache. Halle, 1903. — Tore Torn- 
BiÔRNSSON, làmfôrande sprâkvetenskap ur allmânnbildande och 
pedagogisk synpunkt. Upsal, 1904. — Consulter aussi les très 
intéressants articles de MM. Charles Pagot dans La Revue (ancit nne 
Revue des Revues) du 15 octobre 1904 et L. Maury dans la Revue 
internationale de l'enseignement du 15 mai 1905. 
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tout temps, opposée aux idées nouvelles, peu importe 
la manière, dont ce résultat aura été obtenu. 
Qu'on nous permette, par contre, d'insister sur deux 
points qui nous paraissent essentiels. 

Le premier, c'est que ce cours n'est point destiné 
aux débutants, mais que l'auteur table sur une 
connaissance suffisante des éléments de la langue 
latine. Au regard de la logique pure, il serait préfé- 
rable, sans doute, de substituer résolument, dès le 
début, la grammaire scientifique à la grammaire 
empirique, mais au point de vue d'une saine péda- 
gogie, nous estimerions dangereux, i^thr le moment 
tout au moins, de compliquer l'étude pratique des 
formes, assez ardue en elle-même, d'éclaircisse- 
ments linguistiques. Il suffit que, dans les manuels 
qui servent à la première initiation des jeunes lati- 
nistes, on ne trouve rien qui soit en contradiction 
avec les résultats établis par la science. C'est donc 
aux élèves des classes supérieures des Lycées, 
Gymnases et Athénées, et à eux seuls, que nous 
nous adressons, et si, comme nous l'ont affirmé 
plusieurs confrères, notre travail peut être appelé à 
rendre quelques services aussi aux étudiants des 
Facultés, il demeure entendu que nous avons scru- 
puleusement évité d'anticiper en quoi que ce soit 



— Vlll — 

sur renseignement universitaire. Nous avons la 
conviction intime qu'aucune des explications que 
nous donnons n'est au-dessus de la portée d'un 
jeune collégien de 15 à 18 ans. 

En second lieu, on ne doit pas oublier que l'ensei- 
gnement préconisé ici ne saurait porter des fruits 
que s*il est donné par un professeur rompu aux 
habitudes scientifiques et possédant une sérieuse 
culture linguistique. Nous aimons à croire que, 
d'ores et déjà, le nombre de ceux qui remplissent 
cette condition n'est pas trop restreint et qu'il 
s'accroîtra d'année en année pour le plus grand bien 
des humanités classiques. 

D'aucuns parmi les critiques de notre Spécimen 
nous ont reproché d'avoir délibérément et de 
parti pris renoncé à toute comparaison du latin 
avec d'autres langues. Ils verront que nous avons 
cherché à leur donner satisfaction, dans une cer- 
taine mesure, en faisant intervenir le français 
toutes les fois qu'il nous semblait offrir des concor- 
dances de nature à rendre notre exposé plus 
intelligible. Quant au rapprochement du grec, 
nous continuons à le repousser. Nous pensons, en 
effet, qu'il n'est pas légitime, en bonne méthode, 
de faire appel à un idiome, dont la majeure 
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partie de nos élèves latinistes connaissent à peine 
l'alphabet. 

On pourra s'étonner aussi que nous nous soyons 
cantonné dans la phonétique en mettant complète- 
ment à part la morphologie et la syntaxe. A cela 
nous répondrons que, en attendant que le principe 
même de l'introduction des notions essentielles de 
la grammaire historique dans nos classes ait fait du 
chemin, nous estimons que cette innovation 
demande à être prudemment dosée; et c'est en 
matière de phonétique que se fait le plus cruellement 
sentir l'absence d'un enseignement méthodique. 

Nous ne saurions terminer sans remercier de tout 
cœur notre cher maître M. Meillet de l'intérêt 
bienveillant qu'il n'a cessé de prendre à ce travail 
et des conseils précieux, par lesquels il nous a 
aidé à mener à bonne fin une tâche que nous étions 
plus d'une fois près d'abandonner. Notre préoccu- 
pation constante a été de mettre à profit les leçons 
de méthode que nous avons eu le bonheur de rece- 
voir de lui, et notre unique ambition est d'y avoir 
réussi. Nous devons un témoignage de sincère 
gratitude aussi aux professeurs trop nombreux 
pour être cités ici qui, lors de la publication de 
notre Spécimen^ ont bien voulu nous faire part 
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de leurs observations. Si nous n'avons pu les 
utiliser toutes, c'est qu'elles allaient parfois à ren- 
contre les unes des autres, ou qu'elles eussent 
été en contradiction avec la conception générale 
que nous nous étions faite de notre travail. On 
verra cependant que nous avons introduit dans 
la partie précédemment publiée plusieurs change- 
ments notables qui seront, espérons-nous, autant 
d'améliorations. 

La Chaux-de-Fonds, ce !«' mars 1906. 

Max NiEDEBMANN. 
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Explication de quelques signes et termes techniques 
employés dans le présent volume. 

* devant un mot indique une forme hypothétique, 
restituée par induction. 

> signifie « a évolué en » ; p. ex. ê > ï veut dire : 
ë a évolué en ï. 

Selon qu'un signe alphabétique est suivi ou pré- 
cédé d'un petit trait ou placé entre deux petits traits, 
il indique un phonème initial, final ou médial; p. 
ex. 5- = 5 initial, -s =2 s final, -s- = s médial. La 
même remarque s'applique naturellement aux 
groupes de signes alphabétiques. 

Le latin offrant de nombreuses coïncidences 
grammaticales avec le grec, le germanique, le cel- 
tique, le slave el bien d'autres idiomes encore, la 
conclusion s'impose que toutes ces langues remon- 
tent à une source commune, qu'elles continuent 
une langue préhistorique commune au même titre 
que le français, l'italien, l'espagnol, etc. continuent 
le latin. On est convenu de désigner cette langue 
préhistorique sous le nom d'indo-européen et 
ses différentes transformations, représentées par les 
idiomes dont il vient d'être parlé, sous celui de 
langues indo européennes . 

On appelle thème ce qui reste d'un mot dont on 
a retranché la désinence, c'est-à-dke. V<yv.^\s>L^\5^. 
variable qui sert à marquer \e \Ç>\^ ôawsvoX ^"^v^^^"^ 
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phrase. On dira ainsi que duc- est le thème de dux, 
mànii- celui de mànus, àmâ- celui de àmâre et 
ainsi de suite. La séparation de la désinence et du 
thème, en latin, est souvent malaisée et, dans 
nombre de cas, tout à fait impossible sans le secours 
des langues congénères. Quelquefois le thème est 
irréductible (comme p. ex. duc- dans dux), mais le 
plus souvent il peut se décomposer en deux élé- 
ments bien distincts, dont chacun se retrouve dans 
d'autres combinaisons. Prenons, p. ex., cantu-, 
thème de cantus, -ûs, (.< chant ». L'élément càn- 
figure aussi dans mno, « je chante », cànor « chant », 
cantor, • chanteur, musicien », etc., et l'élément 
'tU' dans gustus, -ûs^ « dégustation, goût », partus, 
'ûs, « enfantement », swnpius, -ûs, « dépense » 
etc. De même, l'analyse de rûbë-, thème de rùbëre, 
« être rouge », nous fournit un élément rub- qui 
est contenu également dans ruber^ « rouge », rûbor, 
c couleur rouge, rougeur », rûbïa, « garance, plante 
dont la racine fournit une teinture rouge j* etc., et 
un élément -ë- qu'on retrouve dans càlëre « être 
chaud », làtêre, « être caché », niiëre, « être bril- 
lant », etc. De ces deux éléments constitutifs du 
thème, le premier reçoit le nom de racine, le 
second celui de suffixe. Ainsi donc, un mot com- 
prend normalement trois parties : la racine, le 
suffixe et la désinence. 



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 



Si. — La phonétique est la science des phonèmes 
qui constituent le langage. Par phonèmes, on 
entend toutes les sensations auditives déter- 
minées par les modifications que les organes 
de la parole impriment au courant d'air 
chassé des poumons. Ces sensations peuvent 
être étudiées au double point de vue de leur produc- 
tion physiologique et de leur évolution historique. 
Les phonèmes, en effet, évoluent dans le temps et 
dans l'espace. Les transformations qui les affectent 
sont inconscientes, c'est-à-dire indépendantes de 
la volonté réfléchie des sujets parlants. Elles 
s'opèrent par degrés insensibles et avec une 
constance absolue, c'est-à-dire que tous les 
phonèmes ou groupes de phonèmes placés 
dans les mêmes conditions se développent 
d'une manière identique. Les exceptions à cette 
règle, qui est le. principe fondamental de la méthode 
linguistique, ne sont jamais qvV^\i^^\^\i\.^'s.. ^^^^"^ 
s'expliquent, Ja plupart du lem^^, ccivsv\s\^ ^V5>x^\^ 
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résultat de perturbations apportées au jeu normal 
des lois phonétiques par une cause d'ordre psycho- 
logique qu'on appelle Tanalogie. Si, par exemple, 
en latin ë en syllabe intérieure ouverte (c'est-à-dire 
dont la voyelle n'est suivie que d'une seule con- 
sonne) paraît intact dans comëdo, appëto, oUëgo, 
dissëcOy subvënïOy tandis qu'il est devenu ? dans 
praesldëo en regard de sëdèo, cônstlli en regard de 
stëti, coUlgo en regard de lëgo, auspicis génitif de 
auspëXy siisilnëo en regard de tënëo^ nous devons 
nous garder de conclure de cette différence de 
traitement à un caprice de la langue. En effet, le 
passage de e à ? a eu lieu dans tous les mots cités, 
mais l'analogie a rétabli Vë f)rimitif dans comëdo, 
appëto, oUëgo, dissëcOi subvënio pour accentuer 
leur affinité avec ëdo^ pëto, tëgo, sëco, vëmo. 
L'analogie agit donc comme une tendance 
nivellatrice, s'exerçant sur des mots appa- 
rentés par le sens ou la fonction gramma- 
ticale. 



THÉORIE GÉNÉRALE DES PHONÈMES 



S 2. — La parole est produite par le courant d'air 
expiratoire. Chassé des poumons, le souffle traverse 
d'abord la trachée-artère pour s'engager ensuite 
dans le larynx. Le larynx est formé de plusieurs 
cartilages, entre lesquels sont étendues deux mem- 
branes, les cordes vocales, bordant une fente appelée 
la glotte. Si la colonne d'air expiré rencontre la 
glotte fermée, elle force le passage en une série de 
secousses qui font vibrer les cordes vocales ; si, au 
contraire, elle la trouve ouverte, elle passe libre- 
ment sans déterminer de mouvements vibratoires. 
Dans le premier cas, le phonème produit sera 
sonore, dans le second, il sera sourd. Pour 
s'assurer pratiquement, si un phonème appartient à 
Tune ou à l'autre de ces deux catégories, il suffit de 
se boucher les oreilles en Tarticulant. Si l'on entend 
un bourdonnement dans la tête, c'est une sonore, si 
aucun boiirdonnementu'est perçu, c'est une sourde. 
Après avoir franchi la glotte, Tair débouche dans 
le pharynx, d'où il s'écoule soit pat la bo>\Ok\fc > ^^^X. 
par le nez, soit par les deux soYl\e^^\^lovSi^^^vv^'^^^ 



que le voile du palais, cloison membraneuse qui 
sépare les deux cavités buccale et nasale, est 
relevé, abaissé ou maintenu dans une position 
intermédiaire par les muscles constricteurs. Le rôle 
de la bouche dans la phonation est double. Tantôt 
elle se borne à servir de caisse de résonance au son 
laryngien, tantôt elle crée divers obstacles sur le 
passage du souffle, lui faisant subir des arrêts ou 
des resserrements. En conséquence, des phonèmes, 
les uns sont essentiellement des tenues, tandis que 
les autres consistent uniquement ou essentiellement 
en un mouvement de fermeture et d'ouverture. 
On donne aux premiers le nom de voyelles, aux 
seconds celui de consonnes. Mais il importe de 
bien faire remarquer dès le début qu'il est impos- 
sible de fixer des limites précises entre ces deux 
séries de phonèmes. Ainsi, i, ou, u sont en français 
des tenues dans il lie, il loue, il tue, mais comme ils 
comportent un fort relèvement de la langue, ils 
peuvent aussi fonctionner comme mouvements de 
fermeture et d'ouverture, c'est-à-dire comme con- 
sonnes; comparez : nous lions, nous louons, nous 
tuonsj où le verbe ne forme qu'une syllabe dans la 
prononciation courante du français. Sous le bénéfice 
de cette réserve, nous pouvons conserver pour la 
commodité de l'exposé les termes traditionnels 
voyelle et consonne. 
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S 3. — En partant de la voyelle neutre a qui se 
prononce avec la langue mollement étendue sur le 
plancher de la bouche dans la position d'indifférence, 
nous pouvons diviser les voyelles en voyelles 
d'avant et en voyelles d'arrière, suivant que 
la langue se trouve massée dans la partie antérieure 
ou dans la partie postérieure de la bouche. Un autre 
élément de classification peut être emprunté à la 
distance verticale qui sépare le sommet du renfle- 
ment de la langue et la voûte palatine. De ce chef, 
nous distinguons voyelles basses et voyelles 
hautes, appelées plus généralement voyelles 
ouvertes et voyelles fermées. 

Deux voyelles de timbre différent, prononcées en 
une même syllabe de manière continue, forment une 
diphtongue. 

S 4. — Les consonnes se partagent en deux grandes 
classes, les occlusives et les constrictives , 
caractérisées, les premières par la fermeture com- 
plète, les secondes par un simple resserrement du 
passage de l'air. Les occlusives sont des bruits 
explosifs instantanés ; les constrictives, au con- 
traire, peuvent se soutenir pendant un temps plus 
ou moins long. C'est pourquoi on donne aussi à 
celles-là le nom de momentanées et à celles-ci 
celui de continues. Les cous^UVcXVn^^ "s*^ ^\:^\^^\5N. 
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en quatre catégories, dénommées selon la manière 
dont Tair s'échappe pendant leur articulation : les 
fricatives, les vibrantes, les latérales et les 
nasales. Pendant la production des fricatives, le 
courant d'air, sortant par une fente étroite, provoque 
un bruit de frottement. I-es vibrantes sont déter- 
minées par le mouvement vibratoire rapide d*un 
organe élastique, déplacé par le souffle expiratoire 
et revenant à sa position première. Les latérales se 
forment en barrant le passage de l'air par l'extrémité 
ou le dos de la langue appuyés contre un point quel- 
conque de la ligne médiane du palais depuis les 
dents jusqu'au voile du palais et laissant le courant 
d'air sortir des deux côtés. Les nasales enfin se 
prononcent avec une occlusion en un point de la 
bouche, mais avec abaissement du voile du palais 
qui permet l'écoulement ininterrompu de l'air par 
les fosses nasales. 

Un autre classement des consonnes peut être 
établi d'après la région de la bouche où se produit 
l'obstacle qui donne naissance au bruit caractéris- 
tique pour chacune d'elles. De là la division en 
labiales, dues au rapprochement des lèvres, den- 
tales, formées par le contact de la pointe de la 
langue et des dents d'en haut et gutturales, sup- 
posant l'action combinée du dos de la langue et du 
palais. 



CLASSEMENT DES PHONÈMES LATINS 



S 5. — Les voyelles latines , classées d'après les 
principes énoncés ci-dessus, se résument dans le 
schéma suivant qui représente les positions rela- 
tive^ de la langue : 

LANGUE 
massée en ayant massée en arrière 

«3 ç2* minima — >- i u 

si ï û 

« "Il e o 

s ^ ë ô 

.22 g, 

^ ^ maxima — >- à 

Remarque, — La voyelle y, qui ne figure pas dans ce 
schéma, ne se rencontre que dans des mots latins em-^ 
pruntés du grec; voir § 6, remarque IV, 3» . 

Les diphtongues du latin classique étaient au 
nombre de quatre : eu (très rare, voir § 22), ae, 
au, oe. 
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S 6. — Voici un tableau qui réunit les consonn 
latines classées au double point de vue du mo 
d'articulation et du point d'articulation : 



MODE 
d'articulation 


POINT 

d'articulation 

Labiales 


Dentales 


Gutturales 


Occlusives. 


sonores. 


h 


d 


ff 


sourdes. 


P 


t 


c, k, i 


Constrictives 


ce 


sonores. 








sourdes. 


/ 


s 




s 

.A 
>- 


sonores. 




r 




sourdes. 








t/3 


sonores. 






1 


sourdes. 










sonores. 


m 


n 


h 


sourdes. 
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Remarques. — I. — Le point d'articulation des occlu- 
sives gutturales n'est pas fixe. La langue touche le palais 
plus ou moins en arrière selon le timbre de la voyelle sui- 
vante. Devant i et e on articule une prépalatale, devant a 
une médiopalatale, devant o et u une postpalatale ou vélaire 
(du lat. vélum, « voile du palais »). A ces trois positions arti- 
culatoires correspondait, dans l'ancien latin, l'emploi des 
trois signes c, k, q. Il semble, en effet, qu'à l'origine on 
orthographiait normalement c devant t et e (cti>?s, cêna), 
k devant a {kàjMi^ /cârus), q devant o et u (qômës, qûra). Mais, 
peu à peu, l'usage du c fut généralisé, le k disparut, ne 
laissant de rares traces que dans quelques sigles [K= Kaeso 
[nom propre], ^ ou KAL = càlendaé, KA = càpîiâlis, KK = 
casirôrum etc.), et q ne fut gardé que dans la combinaison 
qUf figurant la gutturale sourde labialisée dans des mots 
comme qu% quae^ qiiod (voir § 39). 

Le lalin connaissait aussi deux variétés de la consirictive 
latérale /, dont le point d'articulation se trouvait tantôt à 
la naissance des incisives supérieures {l palatal), et tantôt 
au voile du palais {l vélaire). On avait l palatal à Tinitiale 
et, à l'intérieur, devant t et dans le cas de la géminée -U-, 
I vélaire à la finale, et, à l'intérieur, devant c, a, o, u et 
devant consonne. 

II. — f latin était formé, à l'origine, en pressant les deux 
lèvres Tune contre l'autre. Mais d^assez bonne heure, cet f 
bilabial s'est converti en un f dentilabial, s'articulant, 
comme en français, avec les incisives supérieures appliquées 
contre la lèvre inférieure. 

III. — ri désigne la nasale gutturale écrite n devant 
occlusive gutturale {angulus, anceps) et g devant nasale 
{dignus; voir § 69). Le poète Accius (né en 170 av. J.-G.) 
avait proposé d'orthographier aussi aggulus, agceps etc., 
conformément à Tusîige grec, mais il n'est pas parvenu à. 
faire adopter cette innovation ^ ses co\içN\.a^«v\^. 

PBECIS DE PUO/VÉTIQUE HISTORIQUE D\3 V.KTW. 
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IV. — Ne figurent pas dans le tableau ci-dessus : 

!• ht qui, à l'époque classique, était muet, comme en fran- 
çais moderne (voir § 44). 

2» j et V qui, au moins jusqu'au premier siècle ap. J.-C, 
étaient des semi- voyelles, c'est-à-dire les formes consonan- 
tiques des voyelles % et u, offrant respectivement le son de 
Vi français dans pierre (prononcé pyèr) et de l'ou français 
dans échouer (prononcé échwé). L'emploi des caractères jet 
w est moderne; leur introduction est due aux érudits de la 
Renaissance. L'alphabet latin ne connaissait que i et m. 

30 La fricative deniale sonore s, étrangère aux mots pro- 
prement latins (comp. Quiutilien, hutit. nrat. XII, 10,28 : 
namque est ipsis statim sonis durior (s.-e. Latina facundia), 
quando et jucundissimas ex Graecis litleras non habemus, 
vocalem alteram, alteram consonantem, quibus nullaé apud 
eos dulcius spirant, quas mutuari solemus quotiens illorum 
nominibus utimur — quod cum conlingit, nescio quo modo 
velut hilarior protinus renidet oratio, ut in zephyris et 
sophoris : quae si noslris litteris scribantur surdum quid- 
dam et barbarum efflcient — ). 

4» Les occlusives sourdes aspirées ch, ph, tk, réservées, à 
l'origine, aux mots grecs d'un emprunt relativement récent 
(chorus « chœur », machina « machine, appareil », phillrum 
« breuvage magique », romphaea « cimeterre », thésaurus 
« trésor », ctthàra « cithare »), sous l'influence desquelles 
l'aspiration s'est introduite, il est vrai, dés la fin du 
deuxième siècle av. J.-C, dans un certain nombre de mots 
de source latine comme pulcher « beau » (la prononciation 
pulcer était vieillie au temps de Gicéron, comme il nous le 
dit lui-même dans YOrator 48,160), sëpulchrum « tombeau » 
(prononciation qui n'était pas encore générale à l'époque de 
Gicéron et que, pour son compte, il repousse; comp. le 
passage précité de VOrator)^ Hmpha « eau transparente », 
sulphur 4 soufre » etc. (voir § 35). 
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V. — La dualité qu'on observe, en français, dans Pépella- 
tion des signes alphabétiques représentant les consonnes — 
^ l, m, n, r, s épelés è/", èl, èm, en, èr, è«, mais 6, c, rf, g, /c, 
P» 7» ' épelés 6é, ce, dé. je, /ca, pé, few, /c — remonte à l'anti- 
quité, à celte différence près que, jusqu'à la seconde moi- 
tié du iv« siècle, les lettres du premier groupe, A f, m etc. 
s*énonçaient sans voyelle d'appui. Elles étaient donc, jus- 
qu'à cette époque, « litterae per se nominativae sive quae 
per se prolatae nomen suum ostendunt » (Gharisius I, p. 9, 
4 K et Priscien II, p. 8, 10 K), au mémo titre que a, e, t, o, u. 
C'est ce qui, dans la terminologie des grammairiens romains, 
leur a valu le nom de semivocalesy par opposition à 6, c, d, g 
etc. appelés mutae « quod per se sine adminicuîo vocalium 
non possunt enuntiari » (Diomède I, p. 423, '24 K). 



L'ACCENTUATION LATINE 



S 7. — Dans les groupes d'articulations appelés 
mots, Tune des syllabes peut être mise en relief par 
un surcroît d'effort musculaire ou par une élévation 
plus ou moins considérable de la voix. La nuance 
qui résulte de l'énergie particulière du travail arti- 
culatoire constitue l'accent d'intensité ou l'ac- 
cent tout court; celle qui provient du passage à 
une note musicale plus aiguë forme Taccent de 
hauteur ou le ton. 

L'accent et le ton peuvent exister simultanément 
à l'intérieur d'une même langue. C'était le cas du 
latin prélittéraire, où, indépendamment de l'alter- 
nance de syllabes aiguës et graves que cette langue 
avait héritée de l'indo-européen, une intensité très 
forte s'était développée sur la syllabe initiale des 
mots. Mais, au début de la période littéraire, "ceTte^ 
intensité initiale qui s'adaptait mal aune langue, où 
la quantité des syllabes était rigoureusement obser- 
vée, a été éliminée, et, depuis le deuxième siècle 
av. J,'C. jusqiVau quatrième siècle de notre ère, le 
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latin n'a plus eu qu'un ton, dont la place était 
déterminée par la quantité de la syllabe pénultième. 
Il n'y a pas trace que le ton ait exercé, avant la 
période romane, une influence quelconque sur le 
système phonétique du latin. L'intensité initiale, au 
contraire, a profondément altéré le vocalisme primi- 
tif des syllabes intérieures en les afTaiblissant au 
profit de la première qu'elle renforçait. Il est remar- 
quable, toutefois, que ces altérations n'ont atteint 
que les voyelles brèves. Les voyelles longues non 
seulement n'ont jamais subi aucun changement ni 
de timbre, ni de durée sous l'action de l'intensité 
initiale, mais c'est précisément à la suite du conflit 
entre syllabes longues et syllabes intenses, détermi- 
nant deux rythmes contradictoires, que l'intensité 
initiale a disparu. 



ÉVOLUTION DES VOYELLES LATINES 



TRANSFORMATIONS 
DUES A L'INTENSITÉ INITIALE 



§ 8. — Les efTets de Tintensité initiale se ramènent 
à deux principaux : 

1^ La modification du timbre des voyelles brèves 
intérieures ou apophonie et 

2® leur chute ou syncope. 

Il n'a pas encore été possible de faire le départ des 
cas d'apophonie et des cas de syncope, c'est-à-dire 
d'expliquer pourquoi, dans tel mot, la voyelle est 
tombée plutôt que d'être simplement altérée dans 
son timbre et inversement. Tout ce que Ton peut 
dire, c'est que l'apophonie a dû se produire partout 
où il n'y a pas eu de syncope. 

CAS D'APOPHONIE 

§ 9. — L'affection du timbre des voyelles brèves 
intérieures sous l'iufluence de l'intensité initiale a 
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été diflFérente suivant que ces voyelles se trouvaient 
en syllabe ouverte ou en syllabe fermée, c'est-à- 
dire selon qu'elles étaient suivies d'une seule con- 
sonne ou de plusieurs. Nous avons donc à examiner 
séparément leur traitement dans chacune de ces 
positions. 

A. — Apophonie en syllabe intérieure ouverte 

S 10. — En syllabe intérieure ouverte, sauf devant 
r et après i, les voyelles brèves ont toutes été 
ramenées à Tune des deux voyelles brèves les plus 
fermées ï ou û, quel qu'ait été le timbre primitif. 
La répartition il et A'û était réglée par la nature 
des phooèmes voisins. On a ainsi : 
1» ï devant d, t, n, g, c\ 

2*» ï devant l suivi d'i, mais û devant l suivi de 
toute autre voyelle ; 

^^ tantôt 1 et tantôt û (sans qu'on ait réussi, jus- 
qu'à présent, à établir la formule exacte des lois 
qui ont présidé au choix de l'un ou de l'autre des 
deux timbres) devant &, p, /*, m. 
Exemples : 
!• a ) ï subsiste : 
vldèo^ « je vois » 

pervldëo, u je vois distinctement » 
ëvMens, » visible, clair, évident » 
prôvldus, « prévoyant, avisé ». 
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clto, « je meus » 

excîlo, « je fais sortir, je provoque, 

j'excite » 
suscîtOj € je soulève, je suscite ». 
mlyiiio, « je diminue » 

commhvuo, « je diminue, je morcelle, je 

mets en pièces » 
immlnûOj « j'amoindris, j'affaiblis ». 
rïgo, < je mouille, j'arrose » 
in^îgOy « j'arrose » 

irrlgiios, t qui arrose » et « qui est 
arrosé ». 
mlcOy « je m'agite vivement, je brille » 
ôJîmïcG, « je m'escrime, je combats » 
êmïco, M je m'élance dehors, j'éclate, je 
sors brillant ». 
vlcis gén. (nom. inusité), < succession, alter- 
native » 
i7ivlcem adv., a tour à tour, réciproque- 
ment ». 

b)ë>l: 

sëdèOy « je suis assis » 

obsldëOy « je suis assis devant, j'assiège » 
praesldëo, « je suis assis à la première 
place, je préside ». 
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dëdi parfait, « j'ai donné » 

reddïdi, « j'ai rendu » 

trâdldi, « j'ai remis ». 
mëdïus, « qui est au milieu, central » 

dïmïdius, « partagé par- le milieu, 
demi». 
slëti parfait, « je me suis tenu debout « 

dësilHy c< j'ai renoncé, j'ai disconti- 
nué » 

restlti^ « j*ai fait halte, j'ai résisté ». 
stïpës nom. (pour ^stipët-s), « souche, tronc » 

siïpllis gén. 
pëto, « je me dirige vers » 

compïtum, « endroit, où aboutissent plu- 
sieurs chemins, carrefour ». 
iënëo, « je tiens » 

absihîëOy « j'écarte, je m'abstiens » 

siislïnëOy « je soutiens ». 
flûmën nom., a fleuve » 

/lûmlnis gén. 
lëgo, « je ramasse, je choisis » 

colllgo, « je rassemble, je ramasse, je 
réunis » 

sêligOy « je sépare en triant ». 
rëgo, « je dirige, je conduis » 

êrlgo, « j'élève » 

porrîço, « je tends, ^e ^^fe^^xA^ ^-i . 
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auspëx [:=LauspëC'Sy * àvî-spëc-s) nom., « celui 
qui observe les oiseaux, devin » 
ausplcis gén. 

c)à>l: 

càdOy « je tombe » 

dêcïdOj « je tombe du haut de » 
incldo, « je tombe dans, je me jette sur » 
cècldi parfait, « je suis tombé » 
succldûoSy c( qui s'afTaisse ». 
ïïâ, « ainsi, de cette manière » 

ïtldem, « précisément ainsi, de la même 
manière ». 
fàtèor, « je reconnais, j*avoue » 
diffliëor, «je nie » 

prôfltèor, « je proclame hautement ». 
stàiûo, « je place, je dresse » 

resiïtûo, «je remets en place, je rétablis, 

je restitue » 
subsillûo, « je place dessous, je soumets, 
je substitue ». 
dàtus ptc. parf. passif, « donné » 
ëdltiis, c( mis au jour, publié » 
prôdltîis, « livré, trahi ». 
y^àius, « ratifié, valable » 

irrlhis, « non ratifié, non valable, nul, 
vain ». 
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càno, « je chante » 

concïno, «jechanteavecje suis d'accord » 

praecinOj f je chante ou je joue d'un 
instrument devant quelqu'un » 

cèclni parfait, t j'ai chanté » 

tîbîcînïumy « art de jouer de la flûte ». 
àgo, c( je pousse, je conduis » 

àblgo, « j'éloigne, je chasse » 

trânslgo, « je conduis de l'autre côté, 
je mène à bonne fin, j'achève » 

prôdïgus^ « qui jette (son argent) devant 
soi, dépensier, prodigue ». 
pàngo (raicinepàg), «je stipule, je conviens de » 

pëplgi parfait. 
iângo (racine iàg), « je touche » 

iëtîgi parfait. 
fàcïo, « je fais » 

cônflcto, « j'achève » 

offlcïo, « je fais obstacle, je nuis » 

diffïcïlis, « malaisé, difficile » 

aedîflciwn, « bâtiment, édifice ». 
iâcëo, Si je tais, je me tais » 

C07iilcesc0y «je cesse de parler, je me tais» 

rètlcëOy « je passe sous silence ». 
fàcêtus, « gracieux, élégant, spirituel » 

tnfîcëtus ^ «sans goût, sans esi^rlt^ 
sot ». 
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d)ô>l: 

lôcus, « lieu, endroit, emplacement» (ancien- 
nement stlôciis, d'après Quintilien, l7is- 
iit. oral. I, 4, 16) 

ilicô (de *in stlôcô), « sur-le-champ ». 
nôvôSy « nouveau » (devenu 7îovus dans les 
premiers temps de l'empire ; voir S 29) 
novïlàs (de * nôvà-iâs), « nouveauté ». 

e) û > ï : 

càpût nom., « tête » 

càpltis gén. 
cornu (thème cornu-), « la corne f> 

corniger, « qui porte des cornes, cornu ». 
mànûs (thèihe manu-), « main » 

mànlca, « manche de tunique » et « me- 
notte ». 

2» exîlhim, « exil y» 
mais 
exûlans^ « exilé ». 

fàmllïa, <• ensemble des habitants de la mai- 
son », plus particulièrement « ensemble 
des esclaves obéissant à un même maître » 
mais 
fàmûliiSy « serviteur, domestique ». 
Swllia, « la Sicile » 
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mais 
S7ciilus, « habitant de la Sicile, Sicilien ». 
similis, « semblable » 

mais 
srmûlo, « je rends semblable, j'imite, je 
reproduis ». 
Comparez encore : 

dësllïo, « je saute du haut de », composé de 
sâlïo, (( je saute » 
et 
sëdûlôy « loyalement, consciencieusement », 
de se dôlô, « sans fraude ». 

3° hàbëo^ « je tiens, j'ai » 

àdhibëo, « j'approche, j'applique » 
prôhïbëOy « je tiens éloigné, j'écarte ». 
iàberna, « cabane, tente » 

contûbernàlîSj « qui loge sous la même 
tente, camarade ». 
lûbet, « il plaît, il fait plaisir » 

quodllbet, « ce qu'on voudra, n'importe 
quoi i> (des composés de ce genre on a 
tiré un llbet qui est entré en concur- 
rence avec la forme primitive lûbet 
et a fini par triompher de celle-ci). 
aï'cûSy'ûs nom. sing., « arc » 
arcùb?is, dat. ab\. p\v\v. 
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mànûsrûs nom. siog., « main » 
mànlbiis dat. abl. pliir. 

Comparez aussi : 

intïbum et intûbuniy « chicorée » . 
aucëps nom., « oiseleur » 

aiicûpis gén. 
mancëps nom., « acquéreur, adjudicataire » 

mancûpis gén. archaïque et 

mancîpîs gén. classique. 
câp?o, € je prends » 

rècïpëro et rècûpëro, t je rentre en pos- 
session de, je recouvre » 

accïpïOy « je reçois, j'accepte )• 
mais 

occûpOy « je m'empare de, j'occupe ». 
ràpîo, <r je saisis vivement, j'enlève i> 

surrlpïo présent, « je dérobe » 
mais 

surrûpûi parfait chez Plante. 
aurlfex et aiirûfeœ, « orfèvre, bijoutier». 
mànlfestus (graphie classique) et mànûfesiics 

(graphie archaïque), « évident, mani- 
feste». 
fèrlmics, « nous portons », lëglmus, « nous 

lisons y> 
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mais 
possÛmuSy « nous pouvons >, vôlûmus^ t nous 

voulons >. 
spëcïmen^ « preuve, échantillon » 

mais 
dôcûmentum^ « enseignement, exemple >. 

Pour ce qui est des superlatifs en -Ïmw5, -ûmw5, 
comme opiïmus optûmus, Quintilien nous apprend 
que la voyelle apophonique y représentait un son 
intermédiaire entre ? et w [Instit. orat. I, 4, 8 : mé- 
dius est quidam u et i litterae sonus : non enim 
opïumum dicimus aut optimum) et que u était la 
graphie archaïque et i la graphie classique (ibid, I, 
7, 21 : jam optimus, maœimus ut mediam i litteram 
quae veteribus u fuerat acciperent, Gai primum 
Caesaris inscriptione traditur factiim). Cette obser- 
vation se trouve confirmée, d'une manière générale, 
par Torthographe des inscriptions et des meilleurs 
manuscrits qui permet même de l'étendre à un cer- 
taiû nombre d'autres mots appartenant à cette troi- 
sième catégorie (comp. p. ex. les génitifs mancûpis 
m^znclpis et mànûfestus mànlfestus ci-dessus). Il 
est remarquable, toutefois, que, pour mïnïmus, la 
forme en -ûmus n'est jamais attestée, et ce fait, 
combiné avec l'opposition de fërlmus, lèglmus et 
de possûmiis, vôlûmiis et celle de spéclmeu ^\. ^^ 
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dôcûmenium, semble trahir une influence du voca- 
lisme initial sur le timbre de la voyelle de la seconde 
syllabe. Dans d'autres cas, comme dans celui d'ac- 
clpïo en regard d'occûpo, c'est plutôt le vocalisme 
de la syllabe suivante qui paraît avoir déterminé la 
couleur de la voyelle apophonique. 

S li. — Devant r, toute voyelle brève intérieure 
a le timbre ë. 
Exemples : 

cïnls nom., « cendre » 

cinëris gén. (de ^dnlsis, *cïnlris\ voir 
S 41). 
pulvls nom., « poussière » 

pulvëris gén. 
Fàllscl, « Falisques » (peuple d'Étrurie) 

Fàlëni, « Paieries » (capitale des Fa- 
lisques, dc*Fa/ïm,*M/ïm;voirS41). 
Iëgïfe7\ « législateur » 

lêgërûpa, a qui viole les lois » (forme 
donnée par les meilleurs manuscrits 
de Plante, Persa 68). 
fërtis, « sauvage, féroce » 

effërus, « même sens ». 
r)erhër nom., a fouet » et <i coup de fouet » 
verbëris gén. 
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dàre^ f donner • 

reddëre, « rendre i^ 
trâdëre, a remettre ». 
pàrïo, « je produis, j'engendre, je mets au 
monde y> 
rëpërio, « je trouve, je découvre, j'in- 
vente » 
pëpëri parfait, « j'ai produit, engendré, 
mis au monde ». 
Comparez encore : 
lëgëre, a lire » 
nûmërus, « nombre » 
volnëris, gén. de volnus, « blessure ». 

S 1 2. — Enfin, la voyelle apophonique est ë après L 

Exemples : 

pîëtâs, « piété, affection filiale », vàrïëiâs, <l va- 
riété, différence » (dérivés de pius^ « pieux » et va- 
7nus^ « varié, différent », anciennement piôs, vàrïôs, 
comm^nôvliâsàenôvôs, « nouveau»; voir § 10, l^'.d). 

àbtëtis, àrtëlis, pàrïëtis^ gén. de aWë5, « sapin », 
àrnës^ « bélier %, partes, « paroi > (la voyelle longue 
au nominatif de ces trois mots est exactement com- 
parable à celle de pês nom., « pied » en regard de 
pëdis gén,). 
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B. — Apophonie en syllabe. intérieure 

FERMÉE. 

S 13. — En syllabe intérieure fermée, â est devenu 
ê, quels que fussent les phonèmes voisins. 
s'est changé en û dès la fin du troisième siècle avant 
J.-C, sauf lorsqu'il était précédé de u voyelle ou 
consonne ; dans cette dernière position, il a persisté 
jusqu'au siècle d'Auguste. Les autres voyelles sont 
demeurées intactes. 
Exemples : 
10 à > ê : 

àrcëo, « je contiens, j'empêche » 

côërcëo, (( je maintiens, je réprime » 
exërcëo, « je dégage, j'exerce » . 
càrpo, « je cueille, je déchire » 

discërpOy « je déchire, j'éparpille » 
excërpOy «j'extrais*. 
scândo, « je monte sur, j'escalade » 
ascëndo, « je monte sur, je gravis » 
dêscëndo, « je descends ». 
trâcto, « je traîne, je manie, je traite » 

dêlrëctOf « je tire en bas, je rabaisse, je 

déprécie » 
obirëcto, « je combats, je critique, je 
dénigre ». 
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f&ctits ptc. parf. passif., « fait » 
effëctics, « accompli, terminé » 
rëfëctus, a refait, rétabli ». 

jàctus ptc. parf. passif, « jeté, lancé » 
abjëcius^ « jeté loin, abandonné » 
suhjëctuSi <( placé sous, soumis ». 

fàllo^ f je fais trébucher, je déroute, je 
trompe » 

fëfëlli parfait. 
pârco, « je ménage, j'épargne » 

pëpërci parfait. 
ànnus, « année » 

&?ênnïwm, « espace de deux ans ». 
Mrba, n barbe » 

imbërbis, a sans barbe, imberbe ». 
âpliis, « approprié, propre à » 

ïnëptus, « impropre à, sot ». 

anc. lat. endôstruos, « ingénieux, actif, labo- 
rieux » (proprement <l qui construit, qui 
combine dans sa tête » , de endôy « dedans » 
et struo, « je construis > ; comp. Paul 
Diacre, p. 75, 28 Th. : industrium antiqui 
dicebaot endostruom quasi qui, quidquid 
ageret, intro strueret et studeret domi) 
lat. class. indûstrîus. 



7nônt', thème de môns (avec allongement 
compensatoire de Vô d'après le S 25, 2°), 
< montagne » 
prômûntûmwi (telle est la véritable 
orthographe de ce mot), < contrefort 
d'une montagne, promontoire ». 
anc. lat. vënôs, -erîSy « grâce, charma > (on 
lit Venos sur deux miroirs de date très 
ancienne) 
vènûsluSy « gracieux ». 
Par contre, pendant toute la période républicaine, 
on ne disait jamais autrement que fruôntur^ « ils 
jouissent », sèquôntiir, « ils suivent » etc. (voir § 29). 

3^ ï. ë, û persistent : 

dlsco, « j'étudie, j'apprends » 

dêdîsco, « je desapprends, j'oublie » 
perddsco, « j'apprends à fond )». 
fïnnus^ c( solide, fort, sain » 

inflrmiis^ « faible, souffrant ». 
sëntio, « je sens, je pense » 

cônsëntio, « je suis du même avis, je 

m'accorde avec » 
dissëntio, « je suis d'avis différent, je suis 
en désaccord avec *. 
sërvos, « l'esclave » 

cô?isër'$os, <ii le compagaou 4'e9»oV^.^a.^^ w . 
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fûndo, « je verse, je répands » 

effUndo, « j'épanche » 

trânsfûndo, « je trausvase, je reporte 
sur ». 
cûrvos, « courbe, recourbé » 

rècûrvoSj « recourbé, crochu ». 

ANALOGIE ET CAS PARTICULIERS 

§ 14. — L'action normale de ces lois d'affaiblisse- 
ment vocalique a souvent été traversée par l'analo- 
gie. Ainsi les composés cômëdOy « je dévore », 
dëdëcus, c( déshonneur », posthàbèo, « je place en 
seconde ligne, je néglige pour •, perfâdlis, « très 
facile », convôcOy « je convoque », bïfôris, « qui a 
deux battants, deux panneaux, deux portes », dis- 
pûto, (c je soutiens un avis différent, je discute », 
impûdïous, « éhonté », illàcrîmor, o je pleure sur », 
subrâncïdus^ « un peu rance », àdôpto, « je choisis, 
j'adopte », etc., sont refaits sur les simples êdo, «je 
mange », dëcus, « honneur », tiàhèo, «j'ai, je tiens », 
fàcïliSy « facile », vôco, «j'appelle », fôris (ordinai- 
rement au pluriel fôrës), « porte », pûto^ « je calcule, 
j'estime, je suis d'avis », pûdicus, « pudique, 
réservé »,.^âcr?mo, «je pleure », ràncïdus, « rance », 
OptOi « je choisis, je souhaite ». La forme ^.\èQ»>^\^^- 
nique s'est parfois maiuteaue à^.xi^ Xe^ ^j^^xiV^^ ^Q^^^^^ 
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laire. Pour ne citer qu*un exemple, alors que la 
langue littéraire employait exclusivement la recom- 
position analogique sêpàrOy «je di&joins, je sépare » 
(proprement « je dépareille, je dédouble », de sëd, 
préfixe marquant la désunion -\- pàro « je mets de 
pair », voir § 57), certains textes vulgaires offrent 
sëpëro, et leur témoignage se trouve confirmé par 
celui des langues romanes (fr. sevrer ; sëpàrâre 
aurait donné *severer). Dans corpôris, gén. de 
corpus^ « corps », dëcôris, gén. dedècus^ « honneur », 
tempôrîSy gén. de tempus, « temps », qui sont pour 
^corpëris, ^dëcëris, *tempëris, Vô vient des anciens 
nominatifs *corpôs, ^dëcôs, Hempôs; le vocalisme 
régulier s'est conservé dans l'adverbe tempërï, « à 
temps, au bon moment » qui était à l'abri des 
influences analogiques par le fait qu'il n^appartenait 
plus à la flexion. 

Dans d'autres cas, l'état qui résultait des lois de 
l'apophonie se trouve masqué par des altérations 
secondaires, indépendantes de Tintensité initiale. 
C'est ainsi que s'expliquent, par exemple, atilngo, 
«j'atteins », au lieu de ^attëngo en regard de tango, 
« je touche » (voir g 16) ; ïnsûlsus^ « non salé, fade, 
sot », au lieu de Hnsëlsus en regard de sàlsus, « salé, 
piquant, spirituel » (voir § 17); sëclûdo^ « j'enferme 
à part, j'isole », pour "^sëclëudo en regard de clàudo, 
(f je ferme » (voir S 22). En ce qui concerne ce der- 
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nier exemple, il faut remarquer que, des deux élé- 
ments constitutifs de la diphtongue au de claudo, 
c'était le premier le plus intense. Il s'ensuivait que 
la position articulatoire du second, w, au lieu d'être 
tenue, était abandonnée aussitôt, en d'autres termes, 
que cet u se consonnifia en passant à l'état do semi- 
voyelle (voir § 6, remarque IV, 2°). L'a de clàudo 
se trouvant donc placé devant deux consonnes (vd), 
les composés de ce verbe affectaient régulièrement 
la forme ^—clëudo qui, comme il vient d'être dit, 
a abouti ensuite à —clûdo. Comparez encore : 
caus{s)a, « cause, procès » 
accùs{s)o, a j'accuse ». 
caerfo (anciennement cai^o, voir §20), «j'abats, 
je tue » 
cecMi parfait ; étape intermédiaire ^cêceirfi 
(ei > i conformément au § 19). 
laedo (anciennement laido), « je broie, je 
brise » 
illîdOy « je broie, je brise contre » ; étape 
intermédiaire HUeido. 

CAS DE SYNCOPE 

g- 15. — A rencontre de l'apophonie, la syncope 
ne paraît pas avoir été déterminée par Uia\.^\i'sk\.^ 
initiale toute seuJe, quoique ce\\e-c\ eu l^X.^'^^^^'û. 
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pas douter, le principal agent. Les exemples que 
nous allons énumérer montrent, en effet, que, dans 
bien des cas, la chute complète d'une voyelle brève 
intérieure était liée à la quantité longue de la syllabe 
suivante. Mais il ne suffit pas de faire intervenir la 
quantité pour rendre compte de tous les phéno- 
mènes de syncope. Il doit y avoir eu d'autres fac- 
teurs, sur la nature desquels, dans l'état actuel de 
la science, il n'est pas permis de rien affirmer de 
précis. 

La syncope n'a pas toujours entraîné la perte 
d'une syllabe. Dans les mois, en effet, où elle s'est 
produite en présence d'un j ou d'un t?, ces phonèmes 
so sont vocalises et, à moins d'être placés après une 
voyelle, ont maintenu le nombre de syllabes pri- 
mitif. 
Exemples : 

a) La syncope est le résultat de l'action combinée 
de l'intensité et de la quantité longue : 

ardêre, « être brûlant », en regard de ârîdus, 

« sec ». 
disciplina, « enseignement, doctrine », en 

regard de disclpûliis, « élève >. 
tnfrâ^ « au-dessous, plus bas », en regard de 
ïnfërus, « inférieur » (par ex. dans mare 
inferum, « la mer d'en bas », c'est-à-dire 
a la mer Tyrrhénleane »]. 
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suprâj « au-dessus, plus haut », en regard de 
sûpërus, « supérieur » (par ex. dans mare 
superum, « la mer d'en haut », c'est-à-dire 
« l'Adriatique ». 
valdê, « fort, beaucoup », en regard de vàlMus, 
« vigoureux », 
Le paradigme d'un mot comme calldus, « chaud », 
était donc à l'origine. 

Nom. càlïdus 
Ace. càlïdiim 
Gén. caldï 
Dat. caldô 
Abl. caldô. 
Mais cet état primitif n'a pas été conservé intact. 
L'analogie, d'une part, a propagé la forme syncopée 
dans le nominatif et dans l'accusatif, créant ainsi 
le doublet caldus, dont l'empereur Auguste se ser- 
vait, d'après le témoignage de Quintilien, de préfé- 
rence à càlïdus qu'il trouvait pédant et affecté 
(Imtit, orat, I, 6, 19 : sed Augustus quoque in epis- 
tulis ad G. Gaesarem scriptis emendat quod is cali- 
dum dicere quam caldum malit, non quia id non sit 
latinum, sed quia sit otiosum), et, d'autre part, a 
rétabli la voyelle syncopée au génitif, au datif et à 
l'ablatif. L'explication que nous venons de donner 
de caldus s'applique également à 50^dws^ <. ^oAxà.^^ 
massif, compact, entier » (^empYo^sfe, ^^^ ^^^ ^ ^^^^x 

•X 

PRECIS DÉ PHONÉTIQUE HISTOIUQUB DU LATIN. 
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Horace, Sat. I, 2, 113 et II, 5, 65) à côté de 
sôlMus,rauciiSy f enroué, rauque », pour*mv{ï)ci^, 
dérivé de ravis, « enrouement », etc. 

b) La syncope est le résultat de Taction combinée 
de rintensité et d\m facteur autre que la quantité 
longue, mais impossible à préciser davantage. 

àbicîo, « je rejette, j'abandonne », de 

* abj{d)cîO. 
aucepSy « oiseleur », de * àv{l)ceps. 
concùtïo, € je secoue fortement », de * con- 

qu(à)iîO, 
fûnïory € plus jeune », de * jûv{ë]mory * jûur 
nïor (pour la contraction de * jùûnior en 
jwzior, voir S 32). 
reccîdi, reppûli, rettûli, parfaits de recïrfo, 
«je retombe, je faiblis», rèpello, «je 
repousse», refèro, «je rapporte», de 
*rëc(ë)cîdi, *rèp[ë)pûli, *rët{ëjtûli (tëlûli 
comme parfait de fëro est souvent attesté 
dans le latin archaïque). 
Dans les composés dejàcîOy « je jette, je lance », 
la forme régulière -tcïo se trouve remplacée par 
'jicïo dès répoque classique, sinon dans l'ortho- 
graphe, du moins dans la prononciation, ainsi qu'en 
fait foi la scansion métrique de abicio, adicio^ coni- 
CIO, obicio, subicio, dont le préfixe est toujours 
long par position dans la lyrique et dans l'épopée 
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classique. Virgile, par exemple, commence dans 
YÉnéide VI, 421 et VII, 480 un hexamètre par 
obicit, et Aulu-Gelle, Nuits attiques IV, 17, 8, ob- 
serve expressément, à propos de suMcity que Vi 
« vim consonantis capit et idcirco ea syllaba pro- 
ductius latiusque paulo pronuntiata priorem sylla- 
bam brevem esse non patitur,sed reJdit eampositu 
longam ». Cette innovation s'est effectuée par voie 
d'analogie : conjïcto pour cônzciOy par exemple, est 
refait sur un modèle comme cônfïcîo, d'après la 
formule facto : cônficio = jàdio : a?. 



TRANSFORMATIONS INDÉPENDANTES 
DE LTNTENSITÉ INITIALE 

A. — Changements qualitatifs en syllabe 

NON FINALE 

8 16. ■— ê devant nasale gutturale est de- 
venu ï. 
Exemples : 

septlngentU « sept cents », de *septëmcenti. 
cônfrlngOj « je brise, je romps », de * côn- 

frëngOy issu de *cônfrëngo (voir § 14). 
supplngo, f j^enfonce sous », de* subpëngo^ 
issu de * subpàngo (voit § \IC^. 
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dïgnus, a digne de, qui mérite », de *dëgnos, 

* dëcnos (appartient à la racine de dëcet, 
(( il convient, il sied » ; c > g d'après le 
§62). 

Vignwn, « bois à brûler », de ^lëgnom [lëgo, 

«je ramasse » ; lignum signifiait à Tori- 

gine « le bois que Ton ramasse »). 

Sur la notation de la nasale gutturale par g dans 

les deux derniers exemples, voir S 6, remarque III ; 

consulter aussi le g 69. 

§ 17. — ë est devenu ô devant l suivi de^, à, ô, u; 
dans le groupe -ël- suivi d'une consonne (sauf le 
cas de la géminée -II-), il est devenu û en passant par 
ô (voir ci-dessous). 
Exemples : 

verbe vèlle, « vouloir », racine vël- : vôlo, 
vôlëbam, vôlam, vôlûi, mais vëlim, vël- 
lem, vëlle. 
hôliis n., « légume, plante potagère », en 

ancien latin hëlus. 
exsûlto, «je sautille, je bondis de joie »; de 

* exsëlto, issu de * eœsâlio (voir § 14). 
pûlsiis, ptc. parf. passif de i?ë//o, «r je pousse ». 

§ 18. — ô est devenu û devant l + consonne 
/excepfcé le groupe -ôll-). 
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Exemples : 

cûlmen^ « faîte, sommet >, ea regard de 

côlûmen qui a le même sens. 
pûlvis, « poussière, poudre », en regard de 

pôlleriy « poudre très Qne, fleur de farine ». 
siûlhis, « sot, niais », en regard de siôlïdus 

qui a le même sens. 

§ 19.— ei est devenu ï dès le deuxième siècle 
avant notre ère. 
Exemples : 

dicOy « je dis », de deico (deicerent se trouve 
sur une inscription latine de Tan 186 av. 

J.-C). 
diffïdenSy « défiant », de diffeidens, attesté 

par une inscription. 
incido, c( je fais une entaille », de inceido 

[inceideretis dans Tinscription précitée 

de 186 av. J.-C). 

8 20. — ai est devenu ae à partir du ii« siècle 
av. J.-C. 
Exemples : 

aedês, « temple », de aides [aide = aedem se 
litsur rinscription sépulcrale d'un Scipion 
qui date de la fin du m^ siècle av. J.-C, 
tandis que rinscript\o\i àe^V ^.\i V^^^^^v^.^^ 
vient d'être parlé, offte âife^k aedLeYYC\. 
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quaero, «je cherche, je demande », de quairo 
(qiiairatis dans une inscription du ii« 
siècle av. J.-C). 
Dans les campagnes autour de Rome, ae cessa de 
bonne heure d'être une diphtongue. Varron nous ap- 
prend, en effet que, de son temps , les paysans disaient 
Mesiîis et edus pour Maesîus et haedus {De lingua 
latina VU, 96 : rustici pappum Mesium non 
Maesîum; ibidem Y, 97 : in Latio rure edus qui in 
urbe, ut in multis, a addito aedus). Sous l'empire, 
cette prononciation gagna petit à petit la capitale et 
finit par devenir générale. Ue sorti d'un ancien ae 
était un ë ouvert (f), à la différence de Vë primitif 
qui était une voyelle fermée (?). Aussi, lorsque, 
vers la fin de l'époque impériale, le latin a perdu la 
distinction de la durée des voyelles en ne retenant 
que celle du timbre, a^ s'est-il entièrement confondu 
avec ë (c-à-d. ç), dont ë primitif (c-à-d. e), au con- 
traire, est toujours resté nettement séparé. Témoin 
les langues romanes, où ae et ^ ont abouti au même 
résultat, tandis que ë a été traité différemment; 
comparez lat. quaerit > fr, 'quiert^ lat. hëri > fr. 
hier, en regard de lat. cëra > fr. cire, 

S 21. — oi est devenu û, en passant par oe, dès le 
commencement du ii® siècle av. J.-G. 
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Exemples : 

ûnus, « un », de oinos {pino = ùnum dans 

TiDScription sépulcrale d'un Scipion, 

mentionnée plus haut; oenus chez Plante, 

Truculentus 104). 

commûnis, « commun i, de commoinis 

{comoinem se rencontre dans l'inscription 

de l'an 186, citée ci-dessus à plusieurs 

reprises). 

ûsus, « usage, utilité », de oisos (comparez 

Martianus Gapella III, 236 : oisus etiam 

dicitur; sicenim veteres usiim àixere). 

Dans un certain nombre de mots, on a conservé 

la graphie oe, même à une époque où l'on prononçait 

û depuis longtemps. Ainsi mùrus, « mûri, se trouve 

souvent écrit moertis encore dans les manuscrits de 

Virgile. Enfin, par suite d'une réaction de la langue 

écrite sur la prononciation, dont le fiançais de nos 

jours offre de nombreux exemples, oe a été rétabli 

dans la prononciation dans des cas comme poena, 

« peine, punition » (en regard de pùnire^ « punir »), 

moemartum, « muraille, rempart » {en regard de 

mûrus), etc. 

Dans coepU « j^ commence », il ne s'agit pas de la 
diphtongue indo-européenne oi devenue oe, mais 
d'une contraction postérieure de o + ^- coepi pour 
co'ëpi (la scansion trisyllabîque ^-^, ^^^ ^^^\s>l^^ 
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chez Lucrèce, De rerum nahira IV, 619), contient le 
parfait d'un verbe «p?o, « j'attache », qui semble 
être tombé en désuétude de bonne heure. 

S 22. — eu est devenu ou, puis ù (voir S 23). Le 
passage de eu à ou ayant eu lieu à l'époque prélilté- 
raire, le latin lui-même ne nous fournit plus aucun 
exemple de la diphtongue primitive eu. Mais, d'une 
part, la comparaison des langues congénères nous 
permet d'affirmer que, par exemple, Vu de dûco^ 
« je tire, je conduis », remonte à un ancien eu (la 
forme intermédiaire ou est attestée par une ins- 
cription du 11° siècle av. J.-C, où l'on lit aMoucii) 
et, d'autre part, les lois apophoniques nous autorisent 
à ramener, par exemple, accùs(s)o^ « j'accuse ^ à 
*arfceu5(5)o, provenant régulièrement de*adcau5(5)o 
dérivé de caus{s)a, « cause, procès, » (voir S 14). 

Pour ceu adv. et conj., « comme », neu, doublet 

à^nëve, « et ne pas, ou ne pas, ni î', seu, 

doublet de sive, « ou si », neuter^ « ni l'un ni 
l'autre », qui semblent faire exception, il y a lieu 
de répéter Tobservation faite ci-dessus à propos de 
coepi. Dans tous ces mots, eu provient d'une con- 
traction postérieure de e + w. En ce qui concerne 
plus particulièrement neuier, il n'est même pas 
certain qu'en prose il ait jamais été prononcé 
autrement gue new/^r. 
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§ 23. — ou est devenu û vers la fia du m® siècle 
av. J.-G. 
Exemples : 

lûcus^ « clairière dans un bois », de loucos 
qui se lit dans une vieille inscription de 
Spolète. 
nûlrîx, « nourrice », de noutrix. La forme 
primitive nous est fournie par une dédi- 
cace épigraphique très ancienne. 

S 24. — au a persisté dans le latin littéraire de 
Rome. Dans les patois campagnards des environs 
et dans la langue populaire de la capitale elle-même, 
au contraire, il s'est changé de bonne heure en ô. 
Ce double traitement a parfois provoqué des con- 
fusions en ce sens que, à un moment donné, l'on ne 
savait plus si, dans tel mot contenant un^, on avait 
affaire à un ô ancien ou bien à un an deve^m^dans 
la prononciation vulgaire. Suétone, dans sa biogra- 
phie de l'empereur Vespasien, §22, nous raconte, à 
ce sujet, Tamusante anecdote que voici : « (Vespa- 
sianus) Mestrium Flômm consularem admonitus ab 
eo, plaustra potius quam plôstra dicenda, postero 
die Flaurum salutavit ». Dans les cas douteux, les 
gens qui se piquaient de bien parler optaient pour 
aw, au risque d'introduire cette diphtongue dans 
des mots quin^y avaient pas dtovl. Qîe'sX ^\\i%\ ^^^ 
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plaudo, « je frappe, je bats des mains » a remplacé 
plôdo, bien que ce dernier renfermât un 6 primitif, 
comme le prouvent les composés complôdo, « je 
choque deux objets l'un contre l'autre », displôdo^ 
a je fais éclater », explôdOy « je chasse en battant 
des mains, je hue ». En effet, si au dans plaudo 
était ancien, nous aurions * complùdo, * displûdo, 
* eooplûdo (voir S 14). 



B. — Changements quantitatifs en syllabe 

NON FINALE 

a) Allongement de voyelles brèves. 

S 2S. — Une voyelle brève a été allongée par 
compensation : 

\^ Ensuite de l'amuïssement d'un s devant con- 
sonne sonore (voir g 86). 
Exemples : 

dînôsco, « je discerne, je distingue », de 

* dïsnôsco. 
èdûcOy « je conduis hors de, je fais sortir », 

de * ëxdûco (x = es), 
idem, t le même », de * Isdem {is + dem). 
pôno, « je pose, je place d, de * pOs(î)noi 
comparez le ptc. pôsîtus = pô (préfixe) 
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-|" sïhiS ptc. parf. passif de sîno, « je dé- 
pose, j'abandonne j>. 
sèdëcim, « seize », de * sëxdëcim. 

2® Devaot -nf- et -ws-, la nasale ayant perdu son 
occlusion et ses vibrations glottales s'étant ajoutées 
à la voyelle prc^cédente (voir S 87). 

Gicéron, Orator 48,159 : quid vero hoc elegantius, 
quod non fit natura, sed quodam instituto, ïndoctus 
dicimus brevi prima littera, insanus producta, 
ïnhumamis brevi, mfeliœ longa et, ne multis, qui- 
bus in verbis eae primae litterae sunt quae in 
« sapiente » atque « felice », producte dicitur m, 
in ceteris omnibus breviter ; itemque cônposuit, 
cônsuevit, côncrepuit^ cônfecit : consule veritatem, 
reprehendet ; refer ad aures, probabunt. Cette 
observation est confirmée par les inscriptions qui 
montrent en même temps que l'allongement en 
question n'était pas limité à Vî du préfixe tn- et à 
Vô du préfixe côn-. Dans les monuments épigraphi- 
ques latins, en eff'et, la voyelle, quelle qu'elle soit, 
qui précède Tun des deux groupes -nf- ou -ns- est 
souvent marquée comme longue par un signe spé- 
cial dit apex. L'alphabet grec possédant deux 
caractères différents pour é et ê et de même pour ô et 
ô, la transcription grecque de mots latins dans des 
inscriptions et chez [des auteurs peut, elle aussi, 
nous renseigner, dans une cetVa\\i^\3;i^%^x\^^'$^^^^'^ 
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quantité de la voyelle suivie de -nf^ ou -W5-. Or, ce 
témoignage encore prouve absolument en faveur de 
la longue. 

Qu'il s'agit bien, dans l'espèce, d'un allongement 
compensatoire, c'est ce que montre, entre autres, 
une notice de Quintilien, h\siit, orat. I, 7, 29 qui 
dit que, dans le mot cônmles, la nasale n n'était 
pas prononcée (... consules exempta n littera legi- 
mus). 

S 26. — En dehors de rallongement compensa- 
toire, une voyelle brève a été allongée dans les 
participes du parfait passif des verbes, dont le radi- 
cal se terminait par une consonne sonore et dans 
les formes verbales et nominales dérivées de ces 
participes (voir g 62, !<>). 
Exemples : 

àctus ptc. de àgo, « je pousse, je conduis ». 
lèctus ptc. de lëgo, \^ « je ramasse, je choi- 
sis », 2» « je lis ». 
(La longueur de la voyelle radicale , dans 
ces deux participes, est garantie par le 
témoignage d'Aulu-Gelle, Nuits attiques 
IX, 6 et XII, 3, et par l'apex dans de nom- 
breuses inscriptions). 
câsus ptc. de càdo, « je tombe » (pour cet 
exemple et le suivant, voir S 83). 
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vîsus ptc. de vldëo, « je vois » 

mais 
fàctus ptc. de fàcïo , « je fais j. 

(Si Ta de factus était long, nous aurions 
* côn factus, ^effactus etc. au lieu de côn- 
fectus, effectus ; comparez àdactus.) 
mëssus ptc. de mëto, « je moissonne » (voir 
S 83). 
(L*^ de messus est attesté comme bref par 
le fait que, vers la fin du i^"^ siècle av. 
J.-C, ss était réduit à 5 simple après 
voyelle longue et que, par conséquent, 
messus, s'il avait eu un ^ long, serait 
devenu *mesus à cette époque, ce qui n'a 
pas été le cas ; voir g 58). 
On a de même àde^o, « je plaide souvent », prôtêc^ 
tor, « protecteur, défenseur », en regard de fàctïto, 
«je fais habituellement »,,çêcfôo,(( coupure, partage ». 
Les exceptions à la règle, telles que sëssus ptc. 
de sëdëo, « je suis assis », fôssus ptc. de fôdio, « je 
creuse », sont probablement de formation analo- 
gique. 

b) Abrègement des voyelles longues. 

S 27. — A l'époque classique, toute voyelle longue 
suivie, mais non précédée d'une autre voyelle él^i^» 
abrégée. 
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Exemples : 

/7>/ïo, « je (inis », eu regard de riûfîuitif 

finlre. 
plus, « pieux w, forme archaïque pins (un 
hexamètre d'Eunius commence par les 
mots : pectora pia tenet desiderium). 
rêt, ^én. de rês, « chose » (maisdïêi, gén. de 
dJës, « jour », glàciëi, gén. de glàcièSf 
t glace », parce que, dans ces mots, Të est 
non seulement suivi, mais aussi précédé 
d'une voyelle). 
flëo, « je pleure », en regard de l'imparfait 

flèbam. 
grûiSy gén. de grûs^ « grue ». 
sûOy « je couds », en regard de sûtor, c save- 
tier ». 
Les poètes classiques scandent régulièrement 
illï^Sy ipsïuSf ûnïiis, mais en prose, on disait, du 
moins au temps de Qiiinlilien, lUïus, ipsîus, ûnîus 
{Instlt. orat. I, 5, 18 : iinïus.., extra carmen non 
deprendas). Les causes de ce rétablissement de la 
longue sont encore mal éclaircies. Par contre, si 
Servius, commentateur de Virgile, nous apprend 
que la prose opposait andiii, lêniit (parfait de au- 
dïo, « j'entends », et de lëntOy «j'adoucis, je calme ») 
à la scansion audïit, lênïit des poètes, l'influence 
analogique est manifeste : audlit^ lêniit sont refaits 
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sur les doublets audîvUy lênîvit, où ïï n'était pas 
suivi d'une voyelle et, partant, ne devait pas s'abré- 
ger. 11 en est de même de fîo, « je deviens » (pour 
*/*ïo) refait sur fis, fimus. 

Sur un autre cas assez obscur, d'ailleurs, d'abrè- 
gement d'une voyelle longue, en syllabe non finale, 
voir ci-dessous S 55). 



G. — Changements qualitatifs en syllabe' finale 

S 28. — En finale absolue, â s'est maintenu intact ; 
comparez : 

gëtiërày /H^ôrâ, nom. ace. plur. de gënus n., 

a genre, race », frïgus n., « froid » 
ïiày « ainsi > 
où la quantité brève de Va final est garantie primi- 
tive par le témoignage des autres langues indo- 
européennes (dans d'autres cas, à final est secon- 
daire, c'est-à-dire qu'il procède de Tabrègemect 
d'unâ; Yoir putà ci-dessous, S 31, 3*»). 

Quant aux autres brèves primitives en finale 
absolue, il semble qu'elles aient pris indistincte- 
ment le timbre e. L'insuffisance des données lin- 
guistiques ne permet guère, il est vrai, de le 
prouver dune façon positive que pour ï; com- 
parez : 



- 48 -- 

màrë nom. ace. sing., « mer », en regard de 

màrï-a nom. ace. plur. 
lënë neutre en regard de lênï-s masculin et 

féminin, « doux ». 

S 29. — En finale non absolue, le traitement des 
voyelles brèves a été tout différent. Dans les mono- 
syllabes, elles n'ont subi aucune altération. Dans 
les dissyllabes et les polysyllabes, ï et û ont per- 
sisté, ê aussi sauf devant 5, où il est devenu ï. à. 
suivi de deux consonnes a évolué dans le même 
sens qu'en syllabe intérieure, c'est-à-dire a abouti 
à è\ quant à son traitement devant une seule con- 
sonne, l'absence d'exemples probants ne permet 
pas d'en affirmer rien de précis. Enfin, ôest devenu 
û au nominatif et à Taccusatif singuliers de la 
deuxième déclinaison, au nominatif et à l'accusatif 
singuliers des substantifs neutres de la troisième 
déclinaison et à la troisième personne du pluriel du 
présent et du parfait de l'indicatif des verbes. Cette 
affection de Vô remonte à la fin du troisième siècle 
avant notre ère daqs les mots, où ô n'était pas pré- 
cédé d'wou de V, Après u ett;, le passage d'ô kû nt 
s'est effectué qu'à partir des premiers temps de 
l'Empire. 
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Exemples : 
Monosyllabes : 

wïo?, nïviSf « neige ». 

plX,plClS^ a poix )). 

mël, mëllis, « miel ». 

nëx, nëcis, « mort violente ». 

l&Cy làciiSy « lait ». 

fax, fâciSy « torche ». 

Os, ôssis, € os »• 

nOx, nôctis, « nuit ». 

71ÛX, nûcis, « noix ». 

irûXj irûcis adj., « farouche ». 

Dissyllabes et polysyllabes : 
i) 1<» ënsïSy « épée » (thème ënsï- ; comparez le 
gén. plur. ênsï'Um). 
càlïx, -ïcis, « coupe ». 
àgîlïSy « agile » (thème àgîlï-), 
2° tiirtûr, -ûm, « tourterelle ». 

màgisirâtûs, -ùs, « magistrat » (thème màgis- 

tràiû"). 
rèdûx, 'ûcis, a qui est de retour ». 

b) flûmëriy -ïnis, « fleuve ». 

forfëx, 'lcis,'« ciseaux ». 

hiëms, hiëmis, « hiver ». 

hàriispëx, lois, «devin qui tirait des présages 
de l'observation des entrailles des victimes 
(spèdo en ancien \aVvu <i \^ t^^'ôw^^^ ^^. 



— 50 — 

mais 
gènërïs de * génères, gén. de gënus, « genre, 

race » . 
ordinïs de *ordtnës, gén. de ordo, « rang ». 
On lit sur d'anciennes inscriptions Apolones = 
Apollînïs, Cereres = Cèrerïs, Saintes = 
Sàlûiïs, Vénères = Vënerïs. 
Des cas comme dêsës, -sïdis, « indolent, oisif >, 
dïvës, 'lliSf « riche ». ne font exception qu'en 
apparence. En effet, le premier est pour * dësëd-s 
et le second pour * divët-s (voir § 68). Uë des mots 
de ce type n'était donc pas placé devant s dès le 
début comme dans les exemples qui viennent d'être 
cités. C'est ce qui nous explique pourquoi il s'est 
maintenu. 

c) aucëps, « oiseleur », de * «î;(?)-cài?-5 {àvU, 

« oiseau » + càpïo^ « je prends »). 
rëmëx, « rameur », de * rëm-àg-s (rëmus, 

« rame » + àgo^ « je manie »). 
aurîfëx^ « orfèvre », de * aurï-fâc-s (aurum, 

« or, objet en or » -f- fàcïo, « je fais »). 

d) fllïûs de fïliOs, nom. sing., « fils ». 

vïrûm de vïrOm, ace. sing. de vïr, « homme ». 
dônûm de dônOm, nom. ace. sing., « don, 

cadeau ». 
ûpûs de ôpôs, nom. ace. sing., « œuvre ». 
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cônseniîûnt de cônsentzônt, 3« personne plur. 
du présent de Tindicatif de cônsentïOy « je 
suis d'accord avec ». 
dèdërûnt de dëdërônt, 3® personne plur. du 
parfait de l'indicatif de dôy « je donne ». 
Les formes ftltôs, vzrOm, dônôm, ôpôs, cô{ny 
sentïônt, dëdërônt sont attestées soit par d'anciennes 
inscriptions, soit par des citations d'auteurs (compa- 
rez p. ex. Quintilien, Imtit. orat. I, 4, 16). 

Pour ce qui est des mots du type de Mdûôm, 
a espace de deux jours », ëquOs, « cheval », vïvônt, 
« ils vivent », il ne faut pas que les éditions moder- 
nes de César, par exemple, qui orthographient Mdu- 
um,eqtius, vîvwit, nous donnent le change. Les ins- 
criptions prouvent de façon péremptoire que ces der- 
nières formes sont postérieures à l'ère républicaine ; 
leur introduction dans un texte comme les Commen- 
taires su7^ la guerre des Gaules constitue, par con- 
séquent, un anachronisme. 

§ 30. — - Les voyelles longues n'ont subi d'altéra- 
tion qualitative ni en finale absolue, ni en finale 
non absolue. Par contre, les diphtongues qui se 
trouvaient placées dans Tune ou l'autre de ces posi- 
tions ont été transformées en voyelles longues. Il 
s'agit en particulier d'ei, aiy oi qui sont devenus ï 
et d'où qui a abouti à û. 
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Exemples : 

sîbi dat. sing. du pronom réfléchi, de sîhei, 
tûtûdï parfait de ttmdo, « je frappe », de 

* tùiûdai, 

rosis dat. abl. plnr. de rôsUy « rose », de 

* 7^ôsais. 

àbîs 2® personne sing. du présent de àbëo, 

« je m'en vais », de *àbeis. 
vïri nom. voq. plur. de vir^ « homme », de 

* vïroL 

dônis dat. abl. plur. de dônum^ « don, 

cadeau », da*rfônoi5. 
currûs gén. sing. de ciirrus, « char », de 
*currous. 
Quelquefois, la diphtongue primitive nous est 
attestée par des documents épigraphiques (c'est le 
cas pour sibei) ou par des citations de grammairiens 
(Paul Diacre p. 14, 17 Th. : ab oloes dicebant pro 
ab mis), mais la plupart du temps son existence ne 
nous est révélée que par la comparaison des autres 
langues indo-européennes. 

ai étant donc représenté par ï, la désinence 
ae du gén. dat. sing. , et du nom. voc. plur* des 
mots de la première déclinaison ne peut provenir 
d'ai. Elle est, en effet, pour âî; comparez le 
génitif archaïque aw/âï, chez Virgile, Enéide^ III, 
354; 
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aulàî medio libabant pocula Bacchi. 

(Oa trouve encore chez le même pîctàî^ 

Enéide IX, 26; aiirâiibid, VI, 747 ; aquâi, 

ibid, VII, 464). 

D. — Changements quantitatifs en syllabe finale 

S 31. — La partie vocalique d*une syllabe finale 
de mot tendait à subir une diminution de durée. 
Cette tendance se manifeste dans les cas suivants : 
1<> Toute voyelle brève en finale absolue a été 
réduite à une fraction de l'unité de durée et, par- 
tant, tendait vers zéro. 
Exemples : 

les impératifs c^c, « dis », dûc^ « conduis », 
fàc, « fais '), fër\ « porte », à côté de càpë, 
« prends », mittë, « envoie », tundë^ 
« frappe » etc» 
les doublets àc (voir S 82) et atquë, « et ;>, 
nëc (voir S 82) et nëquë, « et ne . . . pas » 
(noter que ac etnec se trouvant normale- 
ment devant consonne initiale d'un mot 
suivant ne peuvent être dus à des éli- 
sions), 7ieu et nëvë, « ou ne. . . pas ». 
tôty a autant de », de * tôtl; comparez iôtî- 
dem, « précisément autant de, un nombre 
égal de ». 
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2® Toute voyelle longue devant consonne autre 
que s s'abrégeait. 
Exemples : 

punît, « il punit », mais pwûs, c tu punis ». 

spëm, ace. de spês, « espérance >. 

ànïmàl, t être vivant, animal >, gén. ànîmàlis. 

calcSr, « éperon », gén. calcàHs. 

cantâbàm, « je chantais >, mais cantâbàs, 
ce tu chantais i». 

lictôr, € licteur », gén. lictôris, 

3° En finale absolue, la poésie archaïque pouvait 
compter toute voyelle longue pour une brève dans les 
dissyllabes de forme iambique, et il est hors de doute 
que cette règle métrique reflétait la prononciation 
générale de l'époque. L'usage classique, par contre^, 
n'admettait plus guère la scansion uu que dans 
quelques mots accessoires de la phrase très fré- 
quemment employés et par cela même articulés 
d'une façon moins complète que le reste, comme 
par exemple : 

bëyië, € bien », màlë, < mal », à côté de 
càtê, « adroitement, finement », fërêj 
« presque > ; 
cîiôy a vite », môdô, « seulement, tout à 
rheure », à côté de èô, « là » (avec mou- 
vement), retrô, « en arrière » ; 
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pûià, a par exemple >, proprement, « fais 
entrer en ligne de compte » (impératif de 
pûtàre), hàvë, t salut >, proprement 
« réjouis-toi » (impératif de (h)àvêre; 
répel àvê est qualifié de pédantesque par 
Qiiintilien, Instit, orat. I, 6, 21), mais 
amâ, «. aime >, dôcê, « enseigne »; 

g^msï adv. « comme, à peu près > et conj. 
« comme, si » de quasi {on lit quasei sur 
des inscriptions du ii« siècle av. J.-C). 



CONTRACTION DE VOYELLES 

S 32. — Lorsque deux voyelles contiguës faisaient 
hiatus, c'est-à-dire lorsque le passage de la pre- 
mière à la seconde s'effectuait par un mouvement 
brusque avec interruption dans l'émission de la voix, 
elles étaient normalement contractées, c'est-à- 
dire réduites à une seule voyelle ou à une diph- 
tongue. C'était le cas des groupes du type i -f- i, 
e + e, a + a, o -f o, u 4- u, o -\- i, o + ^ etc. 
Quand, au contraire, la transition s'opérait par un 
glissement léger sans solution de continuité dans 
l'écoulement du souffle sonore, en d'autres termes, 
quand il n'y avait pas d'hiatus, les deux voyelles 
restaient non contractes. Tel était le U^\\.^\si^\i\. ij^'^ 
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groupes i -f voyelle autre quel et u + voyelle autre 
que u. Toutefois, les groupes ô + ^ et ô + ô, bien 
qu'appartenant à la première des deux catégories 
que nous venons d'établir, paraissent n'avoir jamais 
subi de contraction. 

Gela dit, passons en revue les exemples les plus 
usuels et les plus typiques de ce p-rocessus. 
ï + ï = ï: 
nil, « rien », de nl{h)il. 
mï, dat. sing. de ëgô, « moi », de mï(h)ï. 
ê + ê = ë : 
nèmo, « personne >, de *në'{h)ëmo [hëmo = 
hômo est attesté par Paul Diacre p. 71, 
18 Th.). 
démo, « j'ôte, j'enlève >, de *dë'ëino. 
dêgi, parfait de dëgo (contracté de. ^dê-âgo, 
voir ci-dessous), « je passe le temps », 
de *dë'ëgi. 
â + à = à: 
làtrzna : 1» « salle de bain », 2<> « latrines », 
de là (v) âtrïna. 
ô + 6 = ô : 
copia, « abondance, ressources » de * cô-ôpia 

(comparez in-ôpia, « indigence »). 
côram adv. et (à partir de Gicéron) prép., « en 
présence de », de * cô-ôram (le second 
terme du composé se rattache à ôs, ôris, 
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€ figure, visage » ; pour la désinence, 
comparez clam, « en secret » et pàlam, 
« ouvertement »). 
û + û = û : 
junior comçdkVdXxî At jûvënis, t jeune », de 
'^ jûiïnior (voir g 15, b). 
ê + â = ë : 

dëgo, € je passe le temps », de * dë-âgo. 
ô + ï = oe ; 

coetus, a rencontre, union », de cO ïtus, 
ô + ëz=zô: 
cômo, € j'unis, j'arrange, je pare », de * cO- 
ëmo. 
d + ë = oe : 

coepi, € j'ai commencé », de cOëpi ("voir S 21). 
ô + â = ô : 
cô^o, «je rassemble, je restreins, je force »),de 

* cô âgo. 
côpula, f union, lien », de * cô + â/?tï/a [àpere 
signifiait, en ancien latin, « attacher » ; 
voir §21). 
Dans nombre de cas, l'analogie a rétabli la forme 
non contracte. Ainsi mïhi a été régulièrement con- 
tracté en mï, mais refait postérieurement, parce que 
rràhi accusait plus nettement l'affinité avec ûbl 
« à toi » et sîbî « à soi » quf étaient toujours restés 
dissyllabiques, 

PRÉCIS DE PUONÉTIQUE HISTORIQUE DU LXTIN. ^ 
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La même observation s'applique à dëësse, « man- 
quer » à côté de dësse, dëàmo, « j'aime éper- 
dûment » en regard de dëgo, «je passe le temps », 
côàlescOy « je m'unis à » eu regard de côgo^ « je ras- 
semble » etc. L'opposition du présent côgo et du 
parfait côégiy dont le second a subi la recomposition 
analogique, alors que le premier y a échappé, tient 
peut-être au fait que, dans côgo, la contraction 
remonte à une date fort ancienne, tandis que la 
fusion de d + ë en œ semble, au contraire, relati- 
vement très récente, ce qui donnait nécessairement 
plus de prise à l'analogie sur le parfait que sur le 
présent Ajoutons, cependant, que, en thèse géné- 
rale, la chronologie des lois de la contraction latine 
forme un chapitre bien obscur que, selon toute 
vraisemblance, on ne parviendra jamais à éclaircir 
d'une façon satisfaisante. 

Avec la contraction il ne faut point confondre la 
syhizèse, c'est-à-dire la licence prosodique, par 
laquelle deux voyelles contiguës, toutes deux pro- 
noncées, peuvent compter, dans la mesure du vers, 
pour une seule syllabe ; comparez : 

Virgile, Géorgiques IV, 34 : 

seu lento fuerint alvearia vimine texta. 
Virgile, Enéide VII, 190 : 

aurea percussum virga versumque venenis 
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Ovide, Métamorphoses IX, 143 : 

diffudit miseranda suom ; mox deinde quid 
autem. 
Virgile, Enéide I, 131 : 

Eurum ad se Zephyrumque vocat, dehinc 
talia fatur 
mais, par ex., 
Virgile, Géorgiques III, 167 : 

cervici subnecte ; dehÏ7ic, ubi libéra colla 



MOUVEMENT VOCALIQUE 



S 33. -=- Ea dehors des alternances vocaliques 
comme facto : cônfïcïo, salto : exsulto^ vëlim : vOlo, 
ïnfërtcs : infrâ, rès : rëm etc, qui, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut, ont leur origine dans révolu- 
tion du latin même et qui, par conséquent, sont 
particulières à cette langue, il en existe d'autres 
qui se retrouvent dans les langues congénères et 
qui remontent donc à l'indo-européen. En effet, 
dès l'époque proelhnique, chacun des trois éléments 
constitutifs du mot définis p. xii pouvait revêtir 
différents vocalismes pour indiquer différents ty[)es 
de formation. Ce procédé morphologique, dont 
Tapplication était réglée, à rorigiïie,^.NÇiÇ,\x\i^ç>^\i^- 
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tauc*: ngoureust- a reçu it non. Of^ 
▼ociiUiitiie. 

Lt UàOUTenieii* Tocfaligne er^î encore tret tjtm 
eii ^t;ç. Jùix IkUl. au cc»iiiraire. il ne jcme jdu? çn'a 
î*Oi*: iiieii eitaot. A la suile de circoiiî-laiiOe& qu'ûiï 
iioufe iL^^j^arii^îiit j:>a£ de redierc-lier ici, l'état prrmit 
V a éi*r ti proioLdemenî aiiêré que le sr-stèm 
c^ cet alternances en est derenu iDécc»nnaissaUe 
N'c^uç deroûE, partant, nous borner à rénmnératia 
pure et Éïimple de quelque^-nn? des- exemples k 
plufc car-acléribtique^. 

Exexopies : 

I^ degré é alterne avec ie degré ô 

pëiido, f je pè&e i : f^ôfidc* indécl.. « en poidi 
pesant » afah d'un substantif inusité *paii 

dus, '(). 

tégo, ^ je couvre > : fd^ff, t couTerture, Této 

ment, toge >. 
^^tié voc. : èquô'S nom., a cheval ». 
I>e deg^ré é alternt avec le degré zéro : 

ëd-Of « je mange » : d-ê??^, « dent » (qui e^ 

le participe présent primitif de ëdo). 

ëS't, € il cBt * : S'Unty « ils sont ». 

gën-vi parfait : gi-gn-o présent, « j'engendre 

je produis t. 

LoH trois degrés ë : ô : zéro se trouvent réunis 

Ancien latin fëido (latin classique ftdo 
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voir § 19), « je me fie » : ancien latin fôidos 
(rabl. foidere se lit sur une inscription 
archaïque ; latin classique foedus), « al- 
liance, pacte » : fidës, a foi, loyauté, cré- 
dit». 
Le degré ê alterne avec le degré è : 

ëmi parfait : ëmo présent, « j'achète ». 
tëgûla, « tuile » : tëgo, « je couvre ». 
Les degrés ë : ë : ô : zéro se trouvent réunis 
dans sëdëo, « je suis assis », sëdês, « siège j», sôlïum, 
a siège élevé, trône » (voir§37),5Mo, «je me perche 
sur ï>, de *5î-5cî-o, formation comme gi-gn-o ci- 
dessus {^sisdo > *5i2:ÉÎo > 5îdo d'après les §§ 25, 
1° et 86). 
Le degré ô alterne avec lé degré ë : 

Ancien latin majôsem (latin classique majô- 
rem) ace. sing, masc. et fém. du compa- 
ratif de magnuSy « grand » : majëstas, 
« grandeur, majesté » (le degré subsiste 
dans le neutre majus, ancien *majôs). 
Ancien latin * hônôsem (latin classique hônô- 
rem) ace. sing. de hônor, « honneur » : 
hônëstus, € honorable, honnête ». 
Le degré ô alterne avec le degré : 

fôdi parfait : fôdio présent, « je creuse ». 
ôdi parfait, « je hais » : ôdïum, « haine ». 
Le degré ô alterne avec le degtè zéro \ 



- 62 — 

në'pôt-emj ace. sing. de tiëpôs, « petit-fils, 
neveu » : ne-pt-em, ace. sing. de neptis, 
« petite-fille, nièce >. 

gëni'tôr'emy ace. sing. de gënïtor, « créa- 
teur » : gëne-tr-icem^ ace, sing. de gêne- 
irix, « celle qui produit, mère ». 
Le degré ê alterne avec le degré â ; 

fècî parfait : fàcïo présent, « je fais ». 

sêmen, « semence, graine » : sâtus ptc. parf. 
passif, « semé ». 
Le degré ô alterne avec le degré â : 

CÔ5, « pierre à aiguiser » : càtus, proprement 
« aiguisé », d'où « fin, habile ». 

dônum^ « cadeau, présent » : dâtus ptc. parf. 
passif, ce donné >. 

Remarque. — Le balancement entre lessyUabes accen- 
tuées et les syllabes non accentuées a produit un jeu tout 
à fait analogue d^alternances vocaliques dans la conjugai- 
son et la dérivation françaises ; comparez je viens : nous 
venons^ je dois : nous devons^ je meurs : nous mourons et 
bœuf : bouvier, main : menotte^ pain : panier, meuie : mutin, 
corbeille : corbillon, etc. 



ÉVOLUTION DES CONSONNES LATINES 



CONSONNES SIMPLES 

Occlusives 

S 34. — Placées entre deux voyelles, les occlusives 
latines, en particulier les occlusives sourdes, ont 
subi peu de changements. A noter les altérations 
suivantes : 

Sourdes. 

S 35. — Dès la fin du deuxième siècle av. J.-C, 
la mode se répandit d'introduire l'aspiration des 
occlusives sourdes des trois ordres, réservée d'abord 
aux mots empruntés du grec (voir S 6, remarque IV 
4") aussi dans un certain nombre de mots d'origine 
latine. La culture hellénique étant transplantée à 
Rome et y faisant de plus en plus d'adeptes, cer- 
taines familles romaines trouvèrent élégant de don- 
ner à leurs noms un cachet grec en les affublant de 
raspiratioi}. Ainsi Sempronius cVia\i%^^ ^SjO^î^ ^wwi^^^s^ 
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GraccuSy « geai » en Gracchus pour le faire rimer 
avec Bacchus; sur des monnaies de l'an 103 av. 
J.-C. on trouve Pulcber; Cëtëgus, Oto, Tôrîus 
devinrent Cëthêgus, Otbo, Tbôrïus. De là, celte pro- 
nonciation s'étendit aux noms communs. L*on se 
prit à dire anchôra, (l ancre », lacbrîma, « larme », 
pulcber^ « heB.\i^,sëpulcbrum, t tombeau », sulpbur, 
€ soufre » etc. au lieu de ancôra, lacrima, pulcer, 
sëpulcrum, sulpicr. Nous possédons sur ce phéno- 
mène plusieurs témoignages très instructifs d'au- 
teurs antiques, dont voici les deux principaux : 
Gicérori, Orator 48,160 : quin ego ipse, cum scirem, 
ita majores locutos esse, ut nusquam nisi in vocali' 
aspiratione uterentur, loquebarsic, xxipûlcros, Ce- 
tegos, trmmpoSy Kartaginem dicerem. aliquando 
idque sero convicio aurium cum extorta mihi veritas 
esset, usum loquendi populo concessi, scientiam mihi 
reservavi. Orcivios tamen et Matones, Otones, Cae- 
pîoneSf sepulcra, coronas, lacrimas dicimus, quia 
per aurium judicium licel. Quintilien, Insiit, orat. 
I, 5, 20 : diu deinde servatum, ne consonantibus 
[veteres] adspirarent, ut in Oraccis et in triiimpis. 
erupit brevi tempore nimius usus, ut cboronae^ 
cbenturiones, praecbones adhuc quibusdam in ins- 
criptionibus maneant, qua de re Gatulli nobile epi- 
gramma est. La pièce de Catulle, à laquelle Quinti- 
Jlen fait allusion, est le carmeu 84 qui débute ainsi : 
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cbommoda dicebat si quando commoda vellet 
dicere et iasidias Arrius hinsidias. 

Les langues romanes ne portent pas la trace de 
cette affectation ; il faut donc croire que la mode, 
après avoir dégénéré en manie, finit par tomber en 
désuétude et se perdit complètement. 

Remarque importante : La valeur articulatoire de 
chy ph, th latins était exactement celle de ft, 2?, t 
allemands devant voyelle. Il faut donc proscrire 
rigoureusement des prononciations comme fi^i^rwm, 
limta, sulfur. ^ 

Sonores. 



S 36. — b s'est changé en fricative offrant le son 
du V français dans des mots comme vin à partir de 
la seconde moitié du premier siècle ap. J.-C, d'abord 
à l'intérieur des mots entre deux voyelles, ensuite 
(mais dans une partie seulement de l'empire romain) 
aussi à l'initiale. De là de nombreuses confusions, 
dans l'orthographe des inscriptions, avec v (c'est-à- 
dire Il consonne), devenu également une fricative 
vers la même époque (voir § 52). Voici quelques 
témoignages épigraphiques : 

incomparavUls pour incompàrâbîlis, « incom- 
parable». 
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libertavics pour lïbertâbiis, dat. plur. de 

Uberta^ « affranchie ». 
vene pour bèney « bien i>. 

et inversement 
béni pour vèni^ parf. de ventre^ « je viens >. 
Jbm pour vixi, parf. de r?îi;o, « je vis ». 
lebare pour lëvâre, « alléger, délivrer » . 
Cette confusion s'accentua de plus en plus, à tel 
point qu'au cinquième siècle de notre ère un gram- 
mairien en fit l'objet d'un traité spécial intitulé De 
h vocali et v vocali. Elle se reflète aussi dans les 
langues romanes ; comparez : 

français Besançon du latin Vesuntiônem, 
fr. devoir du lat. dëbëre. 
fr. fëve du lat. fàba. 



S 37. — d a été remplacé par 1 dans . 

lat. archaïque dacrïma, «larme ))*> lat. classique 
lacrïma (comparez Paul Diacre p. 48, 15 Th. : 
dacrimas pro lacrimas Livius [Andronicus] 
saepe posuit). - 

lat. arch. dautïa, -lôrum, « hospitalité qu'on 
accordait aux ambassadeurs et qui consistait 
dans la table, le bain et autres choses néces- 
saires au confort » > lat. clas. lautta (compa- 
rez Pau] Diacre p. 48, 16 Th. : dautia [Livius 
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(Andronicus) saepe posuit] quae lautia dici- 
mus, et dantur legatis hospitii causa ; lautïa 
p. ex. chez Tite-Live XXX, 17, 14). 
lat. arch. dingua, « langue » > lat. class. lingua 
(comparez Marins Victorinns vi p. 9, 17 K : 
nos nunc... linguam per l potins qnam per 
d [scribamns]). 
Parfois d et l alternent dans des formes apparte- 
nant; à la même racine, p. ex : 

ôdoVy « odeur » : ôlêre, « répandre une odeur, 

sentir ». 
sëdëo, « je suis assis » : sôlïum, « siège » (pour 
ralternance vocalique, voir § 33). 
Les conditions dans lesquelles cette altération 
du d s'est opérée ne sont encore que très insuffi- 
samment connues. La transformation de dingua en 
lingua est peut-être due à l'étymologie populaire, 
le peuple, pour qui l'origine de dingua était obs- 
cure, ayant voulu donner un sens à ce mot en le 
rapprochant de lingëre « lécher >. On a aussi songé 
à une influence des patois ruraux des environs de 
Rome sur le parler des habitants de la capitale, mais 
cette hypothèse mérite confirmation. 

8 38. — d final a persisté après voyelle brève, 
mais est tombé après voyelle longue dès le début 
du deuxième siècle av. J.-C. 



Exemples : 
i<» àd prép., « vers » et « auprès de >. 
àlmd, neutre de àlïus^ « autre ». 
illûdj neutre de ille, « celui-là ». 
sëd conj., « mais ». 
2^ Les ablatifs du singulier des cinq déclinai- 
sons, la deuxième personne du singulier et 
la troisième personne du singulier et du 
pluriel de l'impératif futur des verbes : 
a) praedâ, abl. sing. de praeda^ « proie, butin », 
anciennement praidâd. 
mërïW adv., « à bon droit », abl. sing. de 
mëritum, « mérite », anciennement mm- 
tôd. 
aerî (remplacé de bonne heure par aère qui 
est un ancien locatif, comme tous les abla- 
tifs en -e de la troisième déclinaison), abl. 
sing. de aes, « airain, cuivre », ancien- 
nement airîd. 
màgistrâtû, dhl, sing. de màgisirâtus, « ma- 
gistrature, magistrat », anciennement 
màgisirâtûd. 
dîê, abl. sing. de dtes, « jour», anciennement 
* dîëd. 
praidâd, meritôd, aîrïd, magislratûd sont al testés 
par des inscriptions archaïques ; pour la cinquième 
décJinaîsoDj les témoignages épigraphiques m^n- 
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quent. Comparez encore Névius, Bellum Punicum 
1 M. : 

Noctu Troiâd exibant capitibus opertis. 
b) dàlô, deuxième et troisième personne sing. 
de Timpératif futur de dàre, « donner », 
procédant de dàtôd. 
stmtô, troisième personne plur. de Timpératif 
futur de esse, « être », procédant de sim- 
lôd. 
datôd et suntôd sont attestés épigraphique- 
ment. 

La négation haiid a conservé le d, bien que la 
diphtongue au, dont il était précédé, équivalût, 
comme durée, à une voyelle longue, parce qu'elle 
était proclitique, c'est-à-dire qu'elle faisait corps 
avec le mot suivant et que, dès lors, son d n'était 
pas en position finale. 

s 39. — La gutturale sonore pure grn'a pas subi 
d'altérations. Par contre, la gutturale sonore labia- 
lisée que nous transcrivons par g et que l'ortho- 
graphe latine figurait par gu se trouvait remplacée 
par Vj partout où elle était placée entre deux 
voyelles. 
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Exemples : 

nïviSy géû. de nix (qui remonte à une forme 
primitive * nig^s ; voir § 82), « neige *, 
en regard de ninguit, « il neige ». 
struvOj écrit struo en vertu du S 47, présent 
« j'entasse, j'élève, je construis », à côté 
ie strucium supin, issu de^strug^tum 
d'après S 82. 
Remarque importante : Se garder de prendre g^ 
et de même q^ , écrits gii et qu dans l'orthograplie 
d'usage, pour des groupes de consonnes. C'étaient 
non des combinaisons d'une occlusive gutturale 
avec la semi-voyelle v, mais des occlusives guttu- 
rales avec un appendice labial, articulé beaucoup 
plus faiblement que la semi-voyelle v. 

Aussi qu ne suffit-il pas, à lui seul, pour allonger 
une syllabe « par position » (voir, sur ce terme, 
S 95), comme ce serait le cas, s'il s'agissait d'une 
union de deux consonnes distinctes ; comparez 
Virgile, Enéide, II 15 : 

instar montis equom divina Palladis arte 
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Fricatives 



S 40. — f n'était pas toléré à Tintérieur des mots, 
le latin répondant par & ou rf à r/*médian des autres 
dialectes italiques. Toutefois, les exemples, où f se 
trouve dans cette position ne manquent pas ; com- 
parez p. ex. : 

fëfelli, parfait de fallo, « je fais trébucher, je 
trompe ». 

dêtëro, « je transporte en bas, je défère, je 
dénonce ». 

rëtîcio, « je refais, je rétablis ». 

rûfus, « roux, ronge ». 

scrôfa, « truie ». 

vàfer^ « fin, rusé ». 
L'explication de ces exceptions est aisée. Dans le 
cas de fëfelli, dëfëro, rëfîcio, il s'agit de recompo- 
sitions analogiques et rûfiis, scrôfaj vàfer sont des 
emprunts dialectaux ayant obtenu droit de cité dans 
le latin de Rome. Quant aux mots de cette seconde 
catégorie, attendu que c'est surtout le latin vulgaire 
qui a subi l'empreinte des patois voisins, nous les 
rencontrons souvent dans le parler populaire, là où 
la langue littéraire a conservé la forme vraiment 
latine. Ainsi, il résulte d'un ça^?>^.^^ ^^ ^orccc^'^ 
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Marcellus que les Romains cultivés disaient 5^Jbïïâr6 
« siffler », le peuple slfîlâre (Nonius p. 531,2 M. : 
sifilare quod nos, viUtatem verbi citantes, sibilare 
dicimus), et c'est sur cette dernière forme que repose 
le fr. siffler. De même, les auteurs latins appellent la 
truffe tûber, mais les langues romanes, comme en 
fait foi le français truffe, supposent un doublet 
vulgaire "^ iûfer. 



S 41. — La fricative dentale sourde s est demeurée 
intacte à l'initiale. Par contre, elle est devenue 
sonore et s'est changée ensuite en r à l'intérieur 
des mots entre deux voyelles. Les exemples de ce 
processus, qu'on désigne communément sous le 
nom de rhotacisme (dérivé de rhô, nom grec du 
son et de la lettre r), sont très nombreux. En voici 
quelques-uns : 

aeris^ gén. de aes^ « airain, cuivre ». 
jûris, gén. de^^^s, « droit ». 
ôpërls, gén. de ôpus, « travail, œuvre ». 
fëriae fém. plur., « jours consacrés au repos, 
fêtes », en regard de festus adj., « consa- 
cré aux fêtes, solennel ». 
hëri adv., « hier », en regard de hesternus 
adj., « d'hier d. 
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hauriOy « je puise », en regard du supin 

Uaustum. 
quëror^ présent, « je me plains », en regard 

de questus sum parfait. 
dtrîmo, « je sépare », de * dtsemo. 
ërïtj « il sera », en regard de est^ « il est ». 
àmàre, « aimer », dëlêre, « détruire », légère, 
« lire », aiidlrCy « entendre •, en regard 
de esse^ « être » . 
Comparez encore Varron, De lingua latina VII, 
26 : in mullis verbis, in qno antiqui dicebant s, 
postea dicunt r... foedesum foederum, plusima 
phirima, meliosem meliorèmy asenam arenam; 
Quintilien, Instit. oral. I, 4, 13 : nam ut Fla^^su 
Fusii in Valerios Furiosque venernnt, ita... lases 
et asa fuerunt; Paul Diacre p. 359, 1 Th : s pror 
littera saepe antiqui posuerunt, ut maiosibus, me- 
liosibus, lasibus, fesiis. 

Pour ce qui est de la chronologie du rhotacisme, 
les deux témoignages que voici nous permettent d'en 
fixer la date avec une précision suffisante. Gicéron, 
Adfamiliares IX, 21, 2 nous apprend que L. Papi- 
rius Gursor, qui fut dictateur en 339 av. J.-G. 
a \ivim\xm Papisius est vocari desitus », et les 
Digestes I, 2, 2, 36 rapportent que ce fut Appius 
Glaudius Gaecus (censeur en 312, consul en 307 et 
en 296) qui remplaça l'orlhogvaçYi^ Valem ¥u^\\. 
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par Valerii Furii (r litteram invenit, ut pro Valesiis 
Valerii essent, pro Fusils Furii). Or, si nous consi- 
dérons que, de tous les mots d'une langue, ce sont 
les noms propres qui se transforment le plus lente- 
ment (pour des raisons aisées à concevoir), nous ne 
risquerons guère de nous tromper en affirmant que, 
dans les noms communs, le rhotacisme était un fait 
accompli dès Tannée 350 av. J.-G. environ. 

Les dérogations apparentes à la constance du 
rhotacisme admettent plusieurs explications. Les 
composés comme dësuper, « d'en haut, d'en dessus », 
msi, adv. t si ce n'est » et conj. « à moins que », 
rësëdOy € je calme, j'apaise > sont visiblement 
refaits sur Buper, sï, sêdo. Dans d'autres cas, où s 
intervocalique paraît intact, nous avons affaire à 
un ancien -ss-, réduit à -5- simple après voyelle 
longue ou diphtongue (voir S 58). Ainsi, causa, 
« cause, raison, procès », castes, -ûs, <r chute, sort, 
hasard }>,dîvt8Ïo, « séparation, partage » s'écrivaient 
et se prononçaient, jusqu'au temps de Cicéron et 
même après, caussa, cossus, (Mvïssio (Quintilien, 
Instît. orat. I, 7, 20 : quid ? quod Giceronis tempo- 
rit)us paulumque infra fere quoties s littera média 
vocalium longarum vel subjecta longis esset, gemi- 
nabatur ? ut caussae, cassus, divissiones : quomodo 
et ipsum et Virgilium quoque scripsisse manus 
eorum docenï). Enfin, nous trouvons s entre deux 
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voyelles dans un certain nombre de mots d'em- 
prunt, introduits postérieurement à la seconde 
moitié du troisième siècle av. J.-C. et qui, dès lors, 
n'ont pas été atteints par lerhotacisme ; comparez, 
p. ex., ctsïum, « voiture légère à deux roues », 
gaesum\ « lourd javelot de fer », qui ont été pris à 
des dialectes celtiques, l)àsis, « base, piédestal ]&, 
nausëa, « mal de mer, nausée », pausa, « pause, 
arrêt », qui sont d'origine grecque, àsïnus, « âne », 
qui semble venu d'Asie mineure par l'intermédiaire 
de certaines tribus thraces. 

S 42. — En réservant le cas des mots du type 
mïlëSf « soldat », os, « os » etc., sur lesquels on 
consultera le § 56, 4<», s final, dans le latin archaïque, 
s'est amuï, lorsqu'il était placé après une voyelle 
brève et devant initiale consonantique du mot sui- 
vant; comparez Gicéron, Orator 48, 161 : quin 
etiam quod jam subrusticum videtur, olim autem 
politius, eorum verborum quorum eaedem erant 
postremae duae litterae quae sunt in optimus, pos- 
tremam litteram detrahebant, nisi vocalis inseque- 
batur. En effet, la fricative dentale, placée dans les 
conditions indiquées, n'est souvent pas écrite dans 
les plus anciens textes épigraphiques ; en outre, 
les poètes archaïques n'en tenaient généralement 
pas compte au point de vue de l^. ^to^^^\fc. \^^^ 
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scansions comme Ancu(s) reliquit (Ennius), Aeser^ 
ninu[s) /*mï(Lûcilius) sont courantes chez ces poètes. 
Si, au contraire, le mot suivant commençait par 
une voyelle, il y avait liaison, comme en français, 
c'est-à-dire la fricative finale se détachait du pre- 
mier mot pour se joindre à la voyelle initiale du 
second, et c'est ainsi qu'elle a été préservée de 
ramuïssement. Mais, peu à peu, l'analogie a uni- 
formisé le traitement de 1'^ final en le rétablissant 
partout. D'après des statistiques qui ont été dres- 
sées, chez Lucrèce, les cas où il fait « position» 
avec un mot subséquent à initiale consonantique 
prévalent déjà sur ceux où il est négligé, et Catulle 
n'offre plus qu'un seul exemple d'un s final qui, 
placé devant un mot commençant par une con- 
sonne, ne donne pas lieu à un allongement « par 
position ». Cet exemple, qui mérite d'être relevé, se 
trouve Carmen 116, 8 : 

At fixus nostris tu dabi(s) supplicium 



L'évanescence de 1'^ final, dont il vient d'être 
parlé, nous fournit l'explication de doublets comme 
màgis et mage adv., « davantage », àmâris et àmârey 
deuxième pers. sing. du présent passif de àmûre 
« aimer ». En effet, on prononçait à l'origine, p. ex., 
mâ^is êlëgans « plus gracieux », mais màgV saepe 
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« plus souvent ». Or, nous avons vu (S 28) que tout 
ï en finale absolue devenait ë, d'où màgë pour 
"^màgt. Cette dernière transformation une fois ac- 
complie, il n'était naturellement plus question de 
rétablir Vs final, et Ton eut ainsi les deux formes 
parallèles màgis et mage et de même àmâris et 
àmâre. Seulement l'analogie a troublé l'état de 
choses primitif en ce sens que, bientôt, l'emploi de 
màgis et de àmâris n'était plus lié à la position an- 
tévocalique, ni celui de 7nàge et de àmâre à la posi- 
tion antéconsonantique, mais que l'initiale du mot 
suivant ne jouait plus aucun rôle dans le choix de 
l'une ou de l'autre des deux formes. 

S 43. — Quelquefois s final est remplacé par r. 
Ainsi, dans le latin classique, fcz&ôr, « travail, 
fatigue » s'est substitué à la forme archaïque làhôs 
(pour l'abrègement de 1'^ dans làhôr^ voir g 31, 2<>), 
vàpôr^ « vapeur, air chaud » à vàpôs et ainsi de 
suite (comparez Quintilien, Jnsiit. orat, I, 4, 13 : 
nam ut Valesii Fusii in Valerios Furiosque venerunt, 

ita arl)08, labos, vapos etiam fuerunt). Dans ce 

changement, il ne faut point voir le résultat d'une 
évolution phonétique régulière ; Vr final des nomina- 
tifs làbor, vàpor etc. est tout simplement l'r des cas 
obliques propagé hors de son domaine légitime sous 
rinfluence analogique des noms d'ageat<iovsL\sîkfc^\.Qr ^ 
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€ celui qui donne ;î>, tônsorj « barbier » qui avaient 
un r indo-européen. Il est curieux de constater, au 
demeurant, que bien que le nominatif hônôr se lise 
déjà sur une inscription de Tan 130 av. J.-G, envi- 
ron, hônôs prédomine absolument dans les meil- 
leurs manuscrits de Gicéron, d'Horace et de Tite- 
Live, et que Virgile n'emploie que la forme arbôs à 
l'exclusion de arl)ôr. 



§ 44. — Dès le début de la période littéraire, la 
fricative gutturale sourde h n'était plus qu'un 
souffle laryngal, produit par le frottement de l'air 
entre les cordes vocales. Aussi, les grammairiens 
latins n'appellent-ils jamais le signe h « littera », 
mais simplement « nota aspirationis •. Très faible à 
rinitiale et presque imperceptible à l'intérieur, ce 
souffle se perdit de bonne heure complètement dans 
Tune et l'autre position. L'on sait, en effet, qu'au 
point de vue prosodique, les mots qui commençaient 
par h étaient traités exactement comme les mots à 
initiale vocalique, et qu'à l'intérieur h n'a empêché 
ni le rhotacisme de 1'^ dans * dishibeo^ « je sépare, 
je trie » devenu dïrïbëo (voir S 41), ni la contraction de 
nzhil a rien », nëhemo « personne », devenus nily 
nêmo (voir S 32). Toutefois, la société cultivée 
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rétablit Taspiration d'après Torthographe, et négliger 
un h était regardé, à Tépoque classique, comme un 
signe de mauvaise éducation ou de basse extraction. 
Mais, comme c'était là une prononciation purement 
factice, on vit bientôt se produire le phénomène 
connu de nos jours, en Angleterre, sous le nom 
de to drop one's h*s, c'est-à-dire remploi abusif A'h 
dans des mots qui n'y avaient pas droit ; témoin 
répigramme de Catulle citée plus haut (§ 35), dans 
laquelle il se moque d'un certain Arrius qui disait 
hinsidias au lieu de insidias. Dans l'orthographe 
elle-même, une incertitude fâcheuse ne tarda pas à 
se manifester, les critères pour distinguer les mots 
qui exigeaient l'aspiration d'avec ceux où elle ne 
devait point figurer faisant défaut dans bien des cas. 
C'est ainsi que la tradition s'établit d'écrire ânser^ 
« oie, oison, » forme populaire et rurale, au lieu de 
hânser qui serait la forme correcte et que, d'autre 
part, l'orthographe usuellegratifiatïmerw5, «épaule » 
d'un h dont il n'avait que faire. De là aussi l'hésita- 
tion des textes anciens et, partant, des éditions 
modernes entre irpex et birpeXj « herse », ërus et 
bërus, € maître Ti>,àrundo et bàrundo, «roseau », ôlus 
eibôliês. « légume » etc. 

Rien d'étonnant, dès lors, qu'il ait été, de tout 
temps, une des principales préoccupations des gram- 
mairiens romains de fixer les limites eifL^ç.^^*^ ^^ 
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l'aspiration. Leurs efforts, le plus souvent stériles, 
peuvent se comparer à ceux que font nos maîtres 
d'école français qui s'appliquent à faire distinguer 
à leurs élèves Vh aspiré de Yh muet, bien que depuis 
au moins deux siècles, h aspiré n'existe plus en 
français que dans les parlers locaux de quelques 
provinces comme la Normandie et la Lorraine. 

Vibrante et latérale 

S 45. — Lorsque deux r ou deux 1 se suivent à 
courte distance, ils tendent à se différencier, c'est- 
à-dire l'articulation de l'un d'eux est déplacée ou 
même supprimée sous l'influence de l'autre. Ce 
phénomène, connu sous le nom de dissimilation, 
obéit à des lois analogues aux antres lois phonéti- 
ques, mais dont les formules exactes sont beaucoup 
moins aisées à établir. 11 semble prudent, dès lors, 
de se borner à enregistrer les possibilités histori- 
quement attestées. 

iU —1> l — r: 

Le suffixe -âlis était remplacé par -àris toutes 
les fois que le mot, auquel il s'ajoutait, contenait 
déjà un l ; comparez : 

auœïliâris, « qui prête secours, assistance » 
cônsûlâris, « consulaire » 
lûmris, « lunaire » 
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mïlïtâris, « militaire » 

en regard de 

mortâliSy « mortel » 

nâvâliSy « naval » 

rëgâlis, « royal » 

vëmliSy « qui est à vendre, vénal » 

et de même 

puMnàr, « coussin et lit sur lequel reposaient 
les images des dieux dans la cérémonie 
du lectisternium » 

en regard de 

cervical, « oreiller » 

cubital, « coussin sur lequel on appuie les 
coudes ». (Ces substantifs sont des neu- 
tres d'adjectifs en -âlis pris substantive- 
ment ; pour la chute de Te final, voir S 31, 
1<>, pour l'abrègement de l'a § 31, 2°). 

Pour la même raison, le suffixe -crtim s'est subs- 
titué à 'Clum dans : 

fulcrum, « support, châssis d'un lit » 

lucrum, « gain, profit » 

sëpulcrum, « tombeau » 

à côté de 

përïchim, « danger » 

pôclum, « coupe » 

vinclum, « lien k 

« 

PRÉCIS DE PMOmriQUB EISTORIQUE. DU LATIN. "^ 
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20 i — ^ > r — ^ : 

caerûlëus, « bleu » de * caelùlëus, dérivé de 

caehim, t ciel ». 
Pàrïltay'Zum, « fête de Paies, déesse des 

bergers », de Pàlïlîa. 

3T — r > i — r : 

Lëmûrîa.'ïôrum, « fête romaine, célébrée le 
9 mai pour apaiser les âmes des morts et 
les esprits malfaisants », de *Rëmûria 
d'après Ovide, Fastes V, 479 et suiv. 

lat. vulg. pëlegrznuSy « étranger », de përe- 
grlnus (comparez le fr. pèlerin). 

lat. vulg. flagrâre^ t exhaler une odeur », de 
fragrâre (comparez le fr. flairer). 

k^r — r > r — zéro : 

crëbe^co, crêbûi, « je fais des progrès, je 
crois », de crëbresco, crêbrui. 

praestïgïaej'îârumy « illusions, jongleries, 
artifices » qui se rattache à praesiringo^ 
« j'éblouis ». 

lat. vulg. prôpîus, « propre » et prôpiëtâs, 
« propriété » de proprhis et propriëtâs 
(comparez fr. propiétaire qu'on entend 
parfois dans le parler populaire). 
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.5«r — r>zéro — r: 

FàbàHs, € fleuve de la Sabine, affluent du 
Tibre • (Virgile, Enéide VII, 715), appelé 
par les Osqùes FâT/'arw^ (Ovide, M^^ûmor- 
phoses XIV, 330 ; sur le b latin en regard 
de l/osque, voir S 40). 

Nasales 

S, 46; — Seul le traitement à*m final appelle 
quelques observations. ^ 

Pour déterminer la valeur phonétique dé Tm. final 
latin, nous avons quatre sources de renseignements : 
. 1^ Les indications des graminairiens latins, 2<» Tor- 
thographe des inscriptions, 3<> la métrique, 4* le 
témoigùage des langues romanes. '. . ^ 

1° Parmi lès textes dé grammairiens qui ont essayé 
de définir la nature de Vm final, il convient de citer 
les trois passloges que voici : Quintilién, Insiit. oral, 
IX, 4, 40 : atqui eadem illâ littera (c'est-à-dire m), 
fluotiens ultima est et vocalem verbi sequentis ïla 
Gontingit, uJt in eam transire possit, etiam si scri- 
bitur„ tamen parûm exprimitur, ut miilium ille et 
qUaniu?rt ^aty adèô ut paene cuiusdam novae litte- 
ràe sonumreddat, rieqûe enim eximitur, [sedobs^ 
puratut.et.tantuctïin hoc aliqua inter. duas voc^l^.'^ 
velu^ nota est, ne ipsae coeaul, NèiVvv\^ V^w^wss.^^^ 
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p. 78,19 K : cum dico etiam mmc, quamvis per m 
scribam,nescio quomodo tamen exprimere non pos- 
sum. Priscien II p. 29,15 K : m obscurum ia extre- 
milate dictionum sonat, ut templum ; apertum in 
principio, ut magnus; médiocre in mediis,ut umbra, 

2® Dans les inscriptions archaïques, m final est 
très souvent omis. Ainsi, nous lisons sur Tépitaphe 
en vers saturniens de L. Cornélius L. f. Scipio 
(consul en 259 av. J.-C.) oino pour oinom [= ûnum), 
dvonoro pour dvonorom (= bônôrum), rfro pour 
virom (= vïrum), aide pour aidem (= aedem)^ mais 
Luciom (= Lûcîum). Cette omission continue pen- 
dant les siècles suivants sur les inscriptions plé- 
béiennes, où elle devient de plus en plus fréquente, 
tandis que, dans Porthographe des inscriptions 
officielles, la conservation de Vm final est à peu 
près constante à partir de la seconde moitié du 
deuxième [siècle avant notre ère. Exceptionnelle- 
ment, r-m se trouve remplacé par -n (p. ex. salvon 
pour salvozn, tan pour tam), 

3® Dans le vers, quand un mot se termine par -im^ 
-em, -arriy -om, -um et que le mot suivant com- 
mence par une voyelle, il y a toujours élision, mais 
ces mêmes syllabes sont régulièrement comptées 
comme longues devant initiale consonantique du 
mot subséquent ; comp. p. ex. Virgile, Enéide II, 
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f 

sedquîdegohaec aut^m nequîcqu<*"*ingratarevolvo? 

4° Les langues romanes ne portent aucune trace 
d'm final, si ce n'est dans un petit nombre de mots 
monosyllabiques accentués du type de fr. rien =: 
lat. rem. 

Ces divers témoignages ne sauraient être conci- 
liés qu'en admettant que, déjà dans la période pré- 
littéraire, m final a été réduit à une simple réso- 
nance nasale de la voyelle précédente. L'alphabet 
latin ne possédant non plus que l'alphabet français de 
signe spécial pour figurer les voyelles nasales ('), 
des graphies comme viro, equom et salvon repré- 
senteraient trois phases différentes dans les tenta- 
tives faites pour noter dans récriture l'infection 
nasale. On s'expliquerait aussi, dès lors, que Vélius 
Longus qualifiât le phonème en question d'indé- 
finissable et que Quintilien parlât de « paene cuius- 
dam novae litterae sonus ». Les voyelles nasales 
étant toujours longues devant consonne, il est natu* 
rel que des scansions comme 

Urb^m quam dicunt Romam, Meliboee putavi 

J. — I ^ -I -^ -I -^ v^ u| ^ v^ u |x _ 

(1) Eq transcription phonétique, on distingue ordinairement les 
voyelles nasales des voyelles orales pures en superposant à celles- 
ci le tilde espagnol : â, ô etc. 
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constituent le traitement constant des groupes -em, 
'Um etc. en métrique. Enfin, comme, (Jans les.yoyel- 
les nasales, la nasalité se produit pendant la durée 
de la voyelle et non après, les poètes ne pouvaient 
ne pas les assimiler aux voyelles orales dans les 
positions où celles-ci subissaient Télision. 

SeMI- VOYELLES 

s 47. -— Dans les groupes phonétiques î-^ voyelle 
et li + voyelle formant deux syllabes, ^ et m ont 
développé à leur suite, comme sons transitoires, 
leurs semi-voyelles j et v. L'écriture, d'ordinaire, 
ne marquait pas ces phonèmes parasites. L'on 
orthographiait donc^?i*5, « pieux », via, « route », 
dûo^ « deux », plûit^ « il pleut » tout en prononçant 
pz-j'its, vï'j-a, dû'V-Oj plû'V'it. La suppression de 

V après it dans l'écriture a même été étendue sur le 

V organique de mots tels que flûvëre, g couler > 
(issu de *flûg^ëre d'après le S 39 ; conflovont se lit 
sur une inscription archaïque), fi'uvor « je jouis 
de > (de '^frûg^'or, voir ibidem), écrits ^w^^, fruor. 
Toutefois, l'alphabet latin ne distinguant pas i et j 
ni u etv (voir § 6, rem. iv, 2°), l'ambiguité de graphies 
comme I VENTA, « jeunesse » (pouvant se lire j'w- 
venta et *iventa), PLVIA, « pluie » (qui admettait 
les deux épels pluvia et ^pluja) a* fait restituer ou 
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introduire la notation du v (sous foirne d*r, bien 
entendu) dans ces mots et dans un certain nombre 
d*aùtres de la même espèce (p. ex. fluvius, « fleu- 
ve ») dès la fin de Tère républicaine. 

Hemarque. — Le développement parasite des semi- 
Voyeiles j et v après t et u antévocallqaes se retrouve dans 
le français moderne : comp. p. ex, plier prononcé ph*-y-cr, 
6ou-v-arrf, € marteau -à bouer ». , 

S ^8, — / intervocalique. équivalait, dans la pro- 
nonciation, ài+y» Aussi Cicéron, s'efTorçant de 
mettre Torthographe d'accord avec la prononciation, 
écrivait-il aiio, Aiiaœ, Maiia au lieu de aio, Aiax, 
Maifù qui ét3.it la notation ordinaire de ces mots 
dans l'orthographe d'usage (comp. Quintilien, Instit, 
oràt, I, 4, \\ : sciât etiam Giceroni placuisse aiio 
Maiiamque geminata i scribere, et Vélius Longus 
VJI p. 54, 16 K : in plerisque Gicero videtur auditu 
emensus scriptionem, qui et Aiiacem et Maiiam 
per duo i scribenda existimavit). Des graphies 
comme aihmt, eiius, maiiorem se trouvent aussi 
sur des inscriptions et dans un certain nombre de 
manuscrits de date très ancienne. 

S 4^. — r V placé entre deux voyelles de timbre 
essentiellement identique tombait régulièrement et 
les deux voyelles se contractaient d'après les lois 
établies plus haut S 32. 
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Exemples : 

(ïïtiSf gén. de dîvës, c riche », dedfyïfi^; ona 

de même (Eitor comparatif et (ïïtissîmtis 

superlatif, de ciïvïfîor et (iïvitissïmus. 

sts, « s'il te plaît », de ^st vïs, c si tu veux ». 

lâirïna : 1® t salle de bain », 2*> « latrines », 

de làvàtrïna. 
intrôrsum^ « en dedans, à l'intérieur », 
retrôrsum^ < en arrière, en rétrogradant », 
dextrôrsum^ t à droite, vers la droite » etc. 
de * intrôvôrsom, * retrôvôrsom^ "^ dex- 
irôvôrsom [vorsom forme archaïque de 
versum). 
Les doublets Mvîtis, (Mvïtior, (Mvitissîmiis^ làvà- 
trïna sont dus à l'analogie. Ainsi, le génitif dêvï/te 
est visiblement refait sur le nominatif e^y&, où le 
V devait persister. Inversement, les cas obliques 
(Mlis, (Mti, (Mtem, d^te oui amené la création d'un 
nominatif dïs à côté de dïvës, 

S 50. — Il y a également eu chute de v dans les 
groupes 'ôvë- et -ëvô- suivis d'une consonne, à la 
condition, toutefois, que la seconde des deux 
voyelles ne se trouvât pas en syllabe finale, o + e 
se sont ensuite contractés en ô, tandis que ë -\- ô 
n'ont pas subi de contraction, conformément à ce 
qui a été dit plus haut au S 32. 
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cOntto^ « assemblée du peuple ou de l'armée », 
de côvëntîo (coventio est attesté par un 
témoignage épigraphîque ; il se lit dans le 
Sénatusconsulte des Bacchanales de Tan 
186 av. J.-C). 

nônics, € neuvième », de *ndvënos (nôvëm, qui 
est pour *nôiyëny doit son -m à dëcëm). 

dëôrsum, « en bas, vers le bas », sëôrsum^ « à 
part, séparément >, de *dêvôrsom^ ^sêvôr- 
som (pour l'abrègement de Yë après la 
chute du t?, voir § 27). 
mais 

fôvèa, « fosse », et nôvëm^ « neuf », avec 
maintien du v, parce que, dans celui-là, le 
groupe -ôvë' n'est pas suivi d'une con- 
sonne, mais d'une voyelle, et que, dans 
celui-ci, la seconde des deux voyelles 
appartient à la syllabe Snale. 

g 51. — Dans le latin vulgaire, l'évanescence du 
V intervocalique semble avoir considérablement 
étendu ses limites. Les grammairiens anciens cons- 
tatent en effet que le peuple disait failla, « cendre », 
paor, a peur»,pro&ai,parfaîtdejprôôâr^, f prouver», 
alors que la société lettrée ne prononçait jamais 
autrement que fàvilla^ pàvor, prôbâvL Les ins- 
criptions nous ont conservé des formes telles que 
paimentum, c dallage » pourpd'oîmeulum^^ea\cia\\N 
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parfait de dêc&câre, « çoiisacrer, dédier ». Enfin, il 
y a le témoignage des langiies romanes ; comparez 
fr. paon, peur, [qui reposent sur * paonem, paorem 
et les passés définis comme chantai, prouvai, qui 
sont issus de * caniai, probai. 

S 52. — À partir de la seconde moitié du premier 
siècle de notre ère, la semi-voyelle v s'est convertie 
çn fricative. Il s'ensuit que, dès cette époque, elle 
alterne fréquemment, dans les inscriptions, avec Jb, 
devenu fricative lui aussi. Voir, à ce propos, les 
témoignages épigraphiques réunis ci-dessus au S 36. 

§ 53. — Environ quatre siècles plus tard, ; s'est changé à 
son tour en fricative, ofTrant le son di qu'il avait encore 
dains l'ancien français et qu'il conserve même de nos jours 
en italien. L'alphabet latin ne possédant pas de signe 
spécial" poar repirésenter ce phonème nouveau, on ne trouve 
pas moins de quatre notations différentes sur les inscrip- 
tions de la ba^se lalinité, à savoir z;$,Mh di; comparez des 
formes comme Zulia = Jûlxa, Zanuarius et Gianuariu3= Jâ- 
nûârius, Sustus = JustuSf Giove=z JÔve, abl. da Jup0ter, 
codiux = co(n)juXy « éppux, épouse », relevées dan^ 
l'épigraphie du commencement du moyen âge. 



CONSONNES DOUBLES OU GEMINEES 

. S 5*. -^ Lorsque, en articulant une consonne, la 
tension est amenée avec une énergie particulière et 
que rintervaWe entre la mjse en position des 
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organes et leur détente se prolonge, l'oreille croit 
percevoir séparément le bruit de fermeture et 
d'ouverture. Nous parlons alors d'une consonne 
double ou géminée. Dans l'écriture, on représente 
les consonnes doubles en répétant le signe de la con- 
sonne simple. Mais il faut insister sur le fait que, 
au point de vue de la production physiologique, il 
n'y a pas deux phonèmes distincts, mais seulement 
indication des deux temps de l'articulation. La 
géminée ûe comporte qu'une seule articulation forte 
et prolongée. Si donc les grammairiens romains 
enseignent que, dans des mots comaje UBm^dûos, 
a assidu », siccus^ € sec », ciirrit, « il court », fallit, 
€ il trompe », on exécutait deux ibis de suite les 
mouvements organiques caractérisant les consonnes 
5, c, r, l, ils ont été trompés par l'impression 
acoustique et les habitudes orthographiques, et la 
phonétique moderne a fait justice de leurs affirma- 
tions erronées. 

Ces explications données, nous pourrons, sans 
inconvénient, continuer à employer le terme inexact, 
mais commode et universellement adopté de con- 
sonne double ou géminée. 

A.^— Redoublement de consonnes simples 

§ 55. — Dans un certain nombre de mots latins, 
une occlusive sourde intervocaVu\v\^^\^e,^^^\^^^ 
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de la syllabe initiale après voyelle longue a été 
redoublée avec abrègement de la voyelle précé- 
dente. On peut tenir pour certain que ce redouble- 
ment est dû, en premier lieu, à l'intensité initiale 
du latin prélittéraire (voir S 7), mais ce qui rend le 
phénomène obscur, c'est d'abord qu'il paraît être 
absolument sporadique et ensuite que, presque 
toujours, la forme primitive avec consonne simple 
après voyelle longue est restée en usage à côté de 
la forme postérieure avec géminée après voyelle 
brève. Il y a là un problème extrêmement délicat 
et complexe qui attendra sans doute longtemps 
encore sa solution. Voici quelques-uns des faits 
linguistiques en preuve de cette altération : 

cûppa, € barrique, cuve », à côté de cwpa 
(les deux variantes se retrouvent en fran- 
çais, où cûppa a donné coupe et cûpa 
cuve.) 
Jûppïter à côté de Jupiter, 
lUtëra, a caractère d'écriture, lettre », à côté 

de lîtëra. 
lUtuSy 'ôriSy « rivage de la mer, littoral », à 

côté de lîtus. 
bàcca, « baie », à côté de bâca. 
mùccus, « morve », à côté de mucus. 
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B. — Simplification de consonnes doubles 

§ 56. — Toute consonne double a été réduite à 
une consonne simple : 

1* Après voyelle brève de la syllabe initiale des 
polysyllabes, dont la deuxième syllabe était longue 
par nature ou par position. 
Exemples : 

cànâlis, t tuyau, canal », dérivé de càimay 

« roseau, tuyau ». 
curûlis adj., « de char, curule », dérivé de 

cûrrus^ <L char ». 
dîserius : 1^ « bien exposé, bien dit », 2<> « ha- 
bile à exposer un sujet, disert », ptc. parf. 
passif de d?ss6ro, « j'expose un sujet, je 
traite de ». 
ôfella, « petite bouchée », diminutif de ôtta, 

• boulette de pâte, bouchée ». 
sàcellus, « bourse, sacoche », diminutif de 
sàccus, (( sac, besace, bourse ». 
Gomme il fallait s'y attendre, l'analogie a amené 
la restauration de la géminée dans une foule de 
mots; comparez, p. ex., gàlltna, « poule » au lieu 
de *gàlïna d'après gàllus^ a coq », innoodîus, « inof- 
fensif, innocent » au lieu de Hnoanus d'après ïnnô- 
cûos qui a le même sens, sërrâtus^ t dentelé » au 
lieu de *sërcUu$ d'après serra, « ^g\^ ^ » 



— 94 — 

2^ Devant consonne. 
Exemples : 

pergo, t je continue, je poursuis », de 
*perrgOy *perr{ë)go {per + rego ; pour la 
syncope, voir S 15); comparez le parfait 
perreœi. 
aspîro^ « je souffle vers, je seconde, je favo- 
rise », de *as8ptro, qui est lui-même pour 
atspïro, adsptro [ad + sptro ; voir § 68). 
discîndo, «je déchire, je fends », de *disscindo 

[dis -\- scindo). 
dispiczo, « je regarde autour de moi, je dis- 
tingue un objet », de *di8spicto [dis + 
52?mo; pourTapophonie, voir S 10, 1<>, b). 
disto, « je suis distant, éloigné », de *dissto 
[dis + slo). 
mais 
perrumpo, « je passe à travers en brisant, 

j'enfonce». 
dissïmzlis, « dissemblable ». 
dlssôcîo, « je sépare, je désunis ». 
Formations analogiques : accresco, • je crois, je 
grossis^ j'arrive en surcroît », opprïmo, « je com- 
prime, j'écrase », attràho, «je tiré à moi, j'entraîne », 
d'après accêdo, « je m'approche, je m'adjoins », 
oppugnOy « je combats contre, j'assiège », attingo, 
«je touche à, j'atteins, j'arrive jusqu'à ». Les gra- 
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phi^ea disseindOy dissipîdo etc., enseignées par cer- 
taius^rammairiens latins, sont factices et se basent 
non sur la prx^nonciation courante, ïnais sur des 
oonsidératipnB étymologiques ; compare?, à ce sujet, 
Gassiodore VU p. 205,18 K et suiv, : disspicio ver- 
bum..' .. .pér duo s scribendum est, nonper unum, 
quoniam ex praepositione et verbo constat esse 
compositum, quemadmodum et conspicia, aspicio^ 
despicio, ac per hoc per duo s disspicio scribî débet 
etiikàMdi, dis et spicio. , . 

^:3° Après consonne. 
.Exemples : 

corculum, « petit cœur » (surtout comme 

. terme de tendresse), de *corccul07n 

- (forme primitive *cordcûlom [comparez 

,: /^ le génitif cord-is de,cor^ « le cœur »], 

, devenue d'abord *cortcûlom d'après le 

•S 651 et ensuite *corccûlom d'après le 

. ^ sarmentum, « sarment.de vigne, menue 
ifrmcho », de *sarmmentom (forme pri- 
jnaitive ^sarpmentomj appartenant à la 
. même racine que le verbe sarpo, « je 
_ taille, . j'émonde », d'où ^sarhmeniom 
d'après le S 62 et ^sarmmentom d'après 
les 70). 
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arsif parfait de ardëOt « je brûle, je me con- 
sume », de *ar88i (qui procède lui-même 
de *artsi, *ardsi; voir S 68). 
sënsi, parfait de senito, « je sens, je recon- 
nais, je comprends », de *sen88i (issu 
lui-même de *sentsi d'après le S 68). 
mais 
siccus, € sec ». 
summus, « le plus haut ». 
pessïmus, superlatif de màlics , « mauvais f. 
La géminée a été rétablie par un besoin de clarté 
étymologique dans les cas où le préfixe ea?- entrait 
en composition avec un mot commençant par s. 
Ainsi, exsàlîOj « je rassasie, je satisfais entière- 
ment », exsolvo, «je délie, je délivre», exaomnis, 
a éveillé » ont abouti régulièrement à * exàRo^ 
* exolvo, * exomnis, mais comme la réduction de 
la géminée était de nature à obscurcir la structure 
étymologique de ces mots, on en est revenu, 
du moins dans Torthographe, à exsàtïo. exsolvo, 
exsomnis. Pour la même raison, exculpo, c je 
façonne avec le ciseau, je sculpte », expôlïo, 
« je dépouille entièrement, je spolie », extrùo, 
€ j'entasse, je bâtis », qui représentent les formes 
correctes, exigées à la fois par la loi 2 et la loi 3 
formulées ci-dessus, se trouvent remplacés, la 
plupart du temps, par exsculpOy exspôlîOt exatrûo. 
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' 4o En position finale. 
Exemples : 

ëSy € tu es », de * ess (*e5-5, 2« pers. sg. du 

prés, de Tindic. de esse comme àmà-s, 2« 

pers. sg. du prés, de Tindic. de àmà-re). 

fël, « fiel 1, de * fell (comparez le gén. 

fellis), 
hoc, nom. ace. sg. neutre du pronom Me, 
€ celui-ci », de*^occ (forme primitive 
*hodce, devenue * Tiooc d'après g -31, 1° 
et S 76). 
mïlës, € soldat > de * mïless (issu de * mUets 

d'après S 68). 
Ô8j « os », de * 088 (comparez le gén. 088is). 
Il y a lieu d'observer, cependant, que, si l'ortho- 
graphe ne révèle plus de traces de géminées finales, 
la métrique nous en offre un certain nombre. C'est 
ainsi que non seulement Plante compte es pour une 
syllabe longue et miles pour un spondée, mais 
qu'encore Virgile commence couramment des hexa- 
mètres par des successions de mots telles que hoc 
erat (Enéide II, 664), hoc îllud {ibidem IV, 675), hoc 
opus (ibidem VI, 129), scansions qui supposent 
absolument la prononciation ess, miless^ hocc. D'un 
autre côté, il est vrai, miles forme un trochée déjà 
chezEnnius, et Térence, enfin, ne scande jamais 
longue la finale de mots tels que ades ^ i^oCes ^ ^ 



moins que le mot suivant. ne domniënce i/àr line 
consonne. : ^ ■ [■'. 

Voici l'explication (ju'i] ôonvient dedonaer à ces 
témoignages en apparence coûtrâdictoires. A Tori- 
ginO, lés géminées fins^les n'étaient, en règle géné- 
. râle, simplifiées qu'à la pauàe (c'est-à-dire ep fin de 
phrase) et devant initiale consonantique du mot 
subséquent, tandis qu'elles persistaient normale- 
ment devant leà mots débutant par une^voyelle. Les 
scabsions ess, miless, hocc sont les derniers ves- 
tiges de cet état primitif, effacé par l'analogie qui, 
petit à petit, a généralisé le premier des deux trai- 
tements, d'où les scansions miles, ades, potes, 
valant deux brèves. ; 

Remarque importante : Us final des mots du type 
es, miles, os n'était pas caduc dans l'ancien latin 
comme celui de àmibus, « ami », ctvis, « citoyen », 
mànus, < main », spës, c espérance » etc. [voir plus 
haut S 42), en d'autres termes, il faisait toujours 
« position » avec une consonne subséquente. 

S 57. — Les occlusives géminées ont été réduites 
à des occlusives simples après une voyelle ^oogue. 
Exemples : 

sëcûbo, <c je couche seul, je fais lit à part », 
de * sêccûho (lequel, à son tour, repose 
sur * séicùbo, ^ sêdcùho ] yoïv S.76), ^ 
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sêpàro, « je disjoins, je sépare », de * sëppàro 
(plus anciennement ^sëipàro, *sëdpàro; 
voir SS 14 et 76). 

S 58. 88' a persisté partout jusqu'à la fin du 

1®' siècle avant notre ère, mais a été réduit à -s- à 
partir de cette date après voyelle longue ou diph- 
tongue ; voir Quiutilien, Instit. orat. I, 7, 20 (pas- 
sage cité ci-dessus g 41). L'épel de Gicéron et même 
encore de Virgile était donc, ainsi qu'en font foi 
non seulement le témoignage de Quintilien, mais 
aussi les meilleurs manuscrits de ces auteurs et 
les inscriptions contemporaines : 
clàssis, « flotte ». 
ès8e^ « être ». 
gè8si, parfait de gëro (pour *gëso; voir S 41), 

« je porte ». 
missuSj ptc. parf. passif de mitto, « je lance, 

j'envoie » (voir § 83). 
câssus, -ùSj « chute, sort, hasard, accident » 

(de *càdiîis d'après les §§ 26 et 83). 
dïvîssïo, « séparation, partage » (de *dîvïd' 

/?o; voir§S26et83). 
caus8a, a raison, motif, cause, procès >. 
Par contre, on prononçait au temps de Quintilien : 
clàs8is, ësse^ gëssi^ mfssiis 

mais 
câsiés, dmsio, causa. 
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Toutefois, pour ce qui est du dernier de ces 
exemples, caussa semble s*étre maintenu à côté de 
causa pendant tout le premier siècle après J.-C. 
Cette anomalie apparente s'explique par le fait 
qu'il s'agit d'un terme appartenant surtout au lan- 
gage judiciaire qui affectait les archaïsmes. 

Cela dit , il serait bon que les éditeurs modernes 
se décidassent à faire disparaître des textes de 
Cicéron, César, Virgile etc., des graphies comme 
câsuSy (iïvtsïo, causa^ (orthographe généralement 
adoptée à l'heure qu'il est), câssuSy dïvissio, caussa 
marquant seuls la prononciation de l'ère républi- 
caine. 

S 59. — -11' a été réduit à -i- : 
1« Après voyelle longue, si la syllabe suivante 
contenait un i. 
2<* Après une diphtongue. 
Exemples : 
l°mêi?a, nom. ace. plur. de mille, « mille ». 
sttlicîdium^ € suintement », en regard de 
sizlla (de *sitr'la d'après S 73 ; comparez 
stïrïa, « goutte, glaçon »), « goutte ». 
vîlicus, «fermier, intendant», en regard de 

vïlla, € ferme, métairie ». 
stëlw , « sorte de. lézard avec des taches sur 
le dos », en regard de Stella, « étoile ». 
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(La longueur de la voyelle radicale, dans 
mille, vtlla, stëlla, est garantie par le 
témoignage des langues romanes). 
2*» aida, « pot, marmite », de aulla (attesté par le 
plus ancien manuscrit de Plante), à côté 
de la variante vulgaire ôlla (voir S 24). 
caelum^ « burin du graveur », de *caellum 
(pour * caedlom d'après S 71 ; se rattache 
à la racine de caedo, « je frappe, 
je taille »), en regard de ràllum^ « râcloir 
de charrue » (de * râdlom en vertu du 
S 71 ; râdo, « je gratte, je ratisse »). 

S 60. — -mm- a été réduit à -m- après une 

voyelle longue ou une diphtongue. 
Exemples : 

fflûma, € écorce, balle du blé », de * glûmma, 

* glûbma [glûbo, « j'écorce un arbre, je 
dépouille » ; voir § 70). 

ràmentum, « raclure, limaille >, de*râmm^n- 
tum, * râdmentom (râdo, t je gratte, je 
racle > ; voir S 70j. 

caementum^ « éclat de marbre, moellon t, de 

* caemmentom, * caedmentom {caedo^ 
€ je brise, je casse > ; voir S 70). 
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GRODPES DE CONSONNjès 

A. - GROUPES DE DEUX CONSONNES 

I. — Assimilation. 

S 61. — Lorsque, dans une langute quelconque, 
deux consonnes de qualité différente entrent en 
contact, il y a tendance à supprimer ou du moins 
à atténuer ]a transition de Tune à l'autre par un 
nivellement intégral ou partiel de leurâ caractères 
respectifs. Ce phénomène linguistique est connu 
sous le nom d'assimilation. L'assimilation peut 
porter sur la sonorité, le mode d'articulation ou le 
point d'articulation. Elle est progressive ,ou 
régressive suivant que le nivellement des parti- 
cularités articulatoires des deux consonnes en.pré- 
sence a pour point de départ la première ou la 
seconde d'entre elles, autrement dit suivant que la 
consonne assimilante est la première ou la se- 
conde. Ep latin, l'assimilation régressive était beau- 
coup plus fréquente que Tassimilatipa progressive. 

a) ASSIMILATION PORTANT SUR LA SONORITÉ 

Assimilation régressive 

S 62. -— ' Toute occlusive t)u fricative devenait 
sourde devant occlusive ou fricative sourde , et 
sonore devant occlusive ou McaVVv^ ^oviot^. 
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Exemples : 

1<» âcttis (pour rallongement de l'a, voir S 26), 

ptc. parf. passif de àgo, c je pousse, je 

conduis ». 
scrïptus, ptc. parf. passif de scrïbo, « j'écris ». 
rexi (c'est-à-dire recsi) , parfait de rëgo , 

« je dirige, je conduis ». 
nûpsi, parfait de nûbo, « je me voile i d*où 

a je me marie » (en parlant de la femme), 
2^ abdûco, « j'emmène », en regard de àpërïo, 

€ j'ouvre, je découvre ». 
obdo, « je mets devant, je barre », en regard 

do ôpërïOy a je mets devant, je couvre ». 
segmenium, < morceau coupé, parcelle », 

appartenant à la racine de sëco, € je 

coupe, je tranche ». 

S 63. — Dans d'autres cas, les effets de cette loi 
sont latents, c'est-à-dire masqués par des altérations 
postérieures ; comparez : 

* clautsi^ parfait de claudo, « je ferme », 

devenu claussi en vertu du § 68 et clausl 
à partir du siècle d'Auguste d'après le § 58. 

* submos superlatif, « le plus haut >, de 

* supmos (comparez le comparatif sûpë- 
rîor), devenu summus d'après le § 70. 

* izderriy « le, même », de * isdem, devenu 

zdem en vertu des §§ "1^, V^ çX.%^. 
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Pour plus d'exemples, se reporter aux chapitres 
traitant de rassimilation du mode d'articulation 
(§ 66 et suiv.) et de Tamuissement d*un5 au contact 
d'une consonne sonore subséquente (S 86). 

S 64. — Si, dans Torthographe d'usage, une 
consonne sonore est placée devant une sourde dans 
des mots comme obtinèo, « j'obtiens, j'occupe », 
subttlis, « mince, subtil, délicat », plebs^ « plèbe, 
foule », urbs, « ville », il n'y a infraction à la règle 
que pour Tceil. De nombreux témoignages de gram- 
mairiens romains établissent, en effet, de façon non 
équivoque que Ton a toujours prononcé optmëOj 
suptïliSf pleps, urps\ comparez, p. ex., Quintilien, 
Insiit, orat. I, 7, 7 : quaeri solet in scribendo prae- 
positiones sonum quem junctae efficiunt, an quem 
separatae observare conveniat, ut cum dico obli- 
nuit (secundam enim b litteram ratio poscit, aures 
magis audiunt p). Il est à peine besoin d'ajouter 
que, par « ratio », dans ce passage de Quintilien, il 
faut entendre l'analogie : on écrivait obtïnèo, sub- 
iïlis d'après obdûrOy « je tiens bon, je persiste »i 
subdôlus, « rusé, fourbe » et plebs^ urbs d'après 
les cas obliques plêbis, plëbi, urbis^ urbi etc. 
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ASS1M1LA.T10N PROGRESSIVE 

§ 65. — Ses effets sont toujours latents. 
Sous rinfluence d'une vibrante ou d'une latérale 
précédente, la fricative sonore se substituait à la 
fricative sourde. 
Exemples : 

* ferze^ « porter », de * /"i^rs^ (comparez essè. 

€ être »), devenu ferre en vertu du §741 

^velze, « vouloir », de * velse, devenu veUe 

d'après le § 74. 

* ferze et * velze ne sont point attestés, mais 

l'analyse physiologique de la parole prouve que les 

groupes -rS' et -Is- ne sauraient aboutir à -rr- et 

-^^-sans une transformation préalable de la sourde 

5 en sonore 5r. 

Remarque : Le passage d'une consonne sonore à une 
sourde et vice versa se retrouve en français dans dos con- 
ditions essentiellement analogues bien que caché, le plus 
souvent, par nos habitudes orthographiques. Une différence, 
cependant, est à signaler. Taudis que, en latin, les cas 
d'assimilation régressive semblent avoir été nettement 
séparés de ceux d'assimilation progressive, leurs limites, 
dans le français de nos jours, sont parfois flottantes, les 
groupes de' composition identique ne s'assimilant pas tou^ 
jours, dans le même sens. Comparez, p. ex., absurde, pro- 
noncé ap8urd\ mais subsister, qui sonne plutôt subsisté que 
supsisté, Israël^ pour lequel la prononciation hésite entre 
Isj^aël et Israël {r = r sonore, r = r soui^V 

PRÉCIS DE PHONÉTIQUE HISTORIQUE DU LXTIN. 
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b) ASSIMILATION DU MODE D'ARTICULATION 

§ 66. — L'assimilation du mode d'arliculatioa a 
été extrêmement fréquente en latin. Nous ne pou- 
vons donner, dès lors, qu'un choix d'exemples les 
plus caractéristiques, laissant à l'élève le soin d'en 
multiplier le nombre au cours de ses lectures. 
Remarquons d'ailleurs qu'il est souvent impossible 
de déterminer les éléments constitutifs d'un groupe 
assimilé au point de vue du mode d'articulation 
sans le secours des autres langues indo-euro- 
péennes. Ainsi - II' pouvant procéder de -dl-, -nL-^ 
^rl'^ 'Id-y 'In-, 'IS'j ce n'est que la comparaison de 
l'allemand Hais qui nous permet de reconnaître 
que le latin collum, t cou * repose sur * colsom. 

Si, des deux consonnes mises en contact, l'une 
était sonore et l'autre sourde ou inversement, l'assi- 
milation du mode d'articulation était précédée de 
celle de la qualité articulatoire, conformément aux 
lois formulées au § 62. La géminée résultant de l'assi- 
milation du mode d'articulation était réduite à une 
consonne simple dans tous les cas prévus par les 
S§ t>6 et suiv. Ajoutons, toutefois, que, sauf quelques 
rares exceptions, la consonnedouble simplifiée après 
voyelle brève dans les polysyllabes à deuxième 
syllabe longue (d'après le § 56, l») a été rétablie par 
l'analogie. 
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Assimilation régressive 

Occlusive + fricative, 

S 67. — Dans les groupes composés d'une occlu- 
sive labiale, dentale ou gutturale suivie de /*, 
l'occlusive s'est convertie en /. L'assimilation 
du mode d'articulation est donc combinée ici avec 
celle du point d'articulation, les occlusives des trois 
ordres n'étant pas supplantées chacune par la fri- 
cative correspondante, mais aboutissant indistinc- 
temMA à /*. 

Pratiquement il n'y a des exemples que pour les 
groupes 'pf-, 'dt-, -cf-, 

-dr- > *-tr- [ > -f/-- 
-cr- ) 

Exemples : 

otflcina, < atelier, fabrique », de ôp^)fïcina 
(ôpïftcïna se lit chez Plante, Miles 880 ; 
comparez aussi Ôpïfex, « ouvrier, arti- 
san »). 

offëro, « je porte au devant de, je présente, 
j'offre >, de *opfëro. 

affëro, « j'apporte », de adfèro ; étape inter- 
médiaire *at/'ero. 
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effërOy « je porte dehors, je produis, je pro- 
nonce, je porte en haut, j'élève », de 
ecfëro [ecfëret se lit chez Plante, Aulu- 
laria 664, ecfâri, c exprimer, énoncer > 
dans une citation d'Enniuschez Giçéron, 
De legibus III, 9 ; la triple forme du pré- 
verbe ê-, ëc-, eX" est exactement com- 
parable à à-, àb-, abS'y « de, de chez >«). 
Recompositions analogiques : obfëro, adfëro, 
obfundo, « je répands, j*étends devant, je.couvre », 
adfïgo, « j'attache à », doublets de oîfëro, affërô, 
oîfundo, aîflgo. offundo et affïgo sont refaits, à 
leur tour, sur offèro^ affëro et autres verbes du 
même type, les seules formes régulières étant 
^ ôfundo *àfigo ( en vertu du S 56, 1°). La pronon- 
ciation de obfëro, adfëro, obfundo, adfïgo était, 
bien entendu, opfèro^ atfëro, opfundo, atflgo ; les 
graphies obfërOy adfëro, obfundo, adftgo sont exac- 
tement comparables à obtïnëo, subtïlis etc., pour 
l'explication desquelles on se reportera au g 64. 

S 68. — • Le groupe occlusive dentale suivie de s 
est devenu ss. 






Exemples : : - • ^ - 

concussi, parfait de concutïOy «je secoue for- 
tement, je bouleverse, je scruté (en 
secouant) », de *concictsi. 
messuî, parfait de mëto^ « je jnoissônne », de 

*metsûi. 
assèquor^ « je poursuis, j'atteins, je com- 
prends i>, de adsëquor; étape intermé- 
diaire *atsëQUor, 
assum, « je: suis présent, j'assiste, je pro- 
tège », de adsum; étape intermédiaire 
*atstim. 
La géminée -ss- à été réduite à -s- simple. 
. 1° Après voyelle brève de la syllabe initiale des 
polysyllabes, dont la deuxième syllabe était longue 
par nature ou par position, en vertu du § 56, \^. 

Pas d'exemples, les effets de cette loi de simplifi- 
cation ayant été détruits par l'analogie qui a par- 
tout réintroduit la géminée (voir ci-dessous). 
2° En position finale, d'après le g 56,4*». 
Exemples : 

mtlës, « soldat », de ^mïlets (comparez le 
gén. mtlitis de ^mJlëtis d'après le § 10,1® 
b), mzless, 
pês, € pied », de '^pëds (comparez le gén. 
pëdis), *pëtSy *pêss. (Pour la voyelle 
longue du nommaUtpês^^cÀ^^V^. 
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30 Après voyelle longue ou diphtongue à partir de 
la fin du du i*"^ siècle avant notre ère, conformément 
au 8 58. 
Exemples : 

lûsi, parfait de lûdo, « je joue, je m'ébats », 

de *lûdsi, Hûtsi, lûssi. 

plaicsi, parfait de plaudo, c je claque, je bats 

des mains, j'applaudis », de *plaudsi, 

*plautsi, plaussi. 

Recompositions analogiques : adsëquor^ adsum 

doublets de assèquor, assum; assigno^ c j'assigne, 

je concède, je mets sur le compte de », assista^ « je 

me place auprès de, j'aide », qui ont supplanté les 

formes régulières *asi^no, ^asisto (voir ci-dessus 1»). 

Occlusive -f- nasale, 

§ 69. - Sous l'action d'un n subséquent, chaque 
espèce d'occlusive s'est convertie en nasale de même 
organe. En conséquence : 

'bn- > -122 n- 

'pn- > -œn- en passant par -bn- 

'dn- > -nn- 

'tn- > -un- en passant par -dn- 

-gn- > -lin- 

-cn- > -lin- en passant par -gn- 
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Exemples : 

scamnum, « escabeau, tabouret :^, de ^scab- 
nom (comparez le diminutif scàbel- 
lum). 
Samnzum, « province de lltalie centrale, dont 
les habitants descendaient des Sabins >, 
de ^Sabrifom (se rattache à la même 
racine que SàKnl, Sabelli, « les Sabins »). 
somnuSj « sommeil >, de *sop7ios (comparez 
sôpor, « assoupissement, sommeil pro- 
fond ») ; étape intermédiaire *sobnos. 
annôto, €J*annote, j'observe, je remarque >, 

de adnôto. 
penna, « grosse plume de Faile ou de la queue 
d'un oiseau », au pluriel c aile », de 
*petna (se rattache à la racine de pëto, 
« je me dirige vers », dont le sens le plus 
ancien était t je vole »); étape intermé- 
diaire *pedna. 
Quant au groupe -gn- (reposant en partie sur en; 
voir S 62), la notation graphique n'a pas pu repro- 
duire son évolution en-nn- parce que, comme nous 
l'avons vu (§ 6, remarque III), le latin ne possédait 
pas de signe spécial pour figurer la nasale gutturale. 
L'on continuait donc à écrire -gn- tout en pronon- 
çant -nn-. 
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Comparez : 

lihnum, écrit lîgnum, « bois à brûler » ; forme 
primitive *legnom (voir S 16). 

dinnus, écrit dignus, ^ digne de, qui mé- 
rite » ; forme primitive *decnos (voir SS 
16 et 62) ; étape intermédiaire *degnos. 

La preuve que, dans lignurri et dignus, -gn- était 
prononcé -nw- nous est fournie par 11 radical de ces 
mots qui provient d'un ancien ë, le passage de ê à ï 
en syllabe fermée étant de règle devant nasale gut- 
turale (voir S 16). 

Recompositions analogiques : abnûo, « je refuse 
par un signe de tête ou de main », abnëgo, <c je 
refuse, je dénie », devant lesquels les formes régu- 
lières amnûo, amnëgo ont presque complètement 
disparu ; adnôtOy doublet de annôto ; nnn,ecto, «j'at- 
tache, je joins », annitor, «je m*appuie contre » 
pour *ànecto, *ànUor (voir § 56, 1<>), 

§ 70. — En réservant le groupe occlusive guttu- 
rale + m, dont le traitement n*a pas encore été tiré 
au clair, les occlusives suivies de m ont toutes 
abouti à 7n. Cette évolution suppose le passage 
préalable de d et ^ à & et p par suite d'une assimila- 
tion du point d'articulation (voir § 78). Donc : 
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'dm- > -bm- 



> -mm 

> -mm- en passant par -Jbm- 



P.our 'tm-, il est vrai, les exemples font défaut. 
Il est hors de doute, cependant, que ce groupe eût 
été traité de la façon indiquée partout où il se serait 
présenté. 
Exemples : 

ammôvëOt « je fais approcher, je fais avan- 
cer », de admôvëo, 
sum7nus superlatif, « le plus haut t), de*sup' 
mos; forme intermédiaire *submos (voir 
SS 62 et 63). ' 
, La géminée -/nm- a été réduite ultérieurement 
à -m- en vertu des SS 56, 1° et 60 après voyelle 
brève de la syllabe initiale dans les polysyllabes 
dont la deuxième syllabe était longue par nature 
ou par position et dans tous les mots, où .elle 
se trouvait placée après voyelle longue ou diph- 
tongue. 

Exemples ; , 

ômitto^ € je lance devant, je lâche, je renvoie, 
je néglige », de *opmiUo (op forme primi- 
tive de la préposition ob ; voir S 62, 2°), 
'^obmitto^ ^ommitto. 
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glûma, c écorce, balle du blé i, de *glûbma^ 
*glûmma (glûbo^ c j'écorce un arbre, je 
dépouille »). 
caementum, c éclat de marbre, moellon », de 
* caedmentom, * caemmetUom (caedOy 
f je brise, je casse »). 
Recompositions analogiques : admôvëo, doublet 
de ammôvëo (voir ci-dessus), submitto, « je mets 
dessous, je soumets, je subordonne, j'abaisse », 
doublet de summitto, qui est lui-môme d'origine 
analogique, la forme correcte étant *sûmUto (voir 
ômitto ci-dessus). 

Occlusive + latérale. 

S 71. — L'occlusive dentale sonore d suivie de la 
latérale l s*y est assimilée. 

'dl' > 11- 
Exemples : 

allôquor, « je harangue, j'exhorte >, de adlô- 

quor. 
grallae, -ârum^ « échasses », de *gradlae 

[gràdior^ « je marche »). 
râllum, « râcloir de charrue », de ^râdlom 

(râdo, t je gratte, je ratisse »). 
sella, « siège, chaise », de *sedla [sëdëOj « j'* 
suis assis :»). 
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Après une diphtongue, la géminée -II- a été sim- 
plifiée, conformément au S S9, 2^. 

Exemple : 

caelùm, « burin de graveur », de * caedlom 
*€aellum [caedo^ « je frappe, je taille »). 

Recompositions analogiques : adlôquor, doublet 
de allôquor (voir ci-dessus), adlâtus^ ptc. parf. 
passif de adfèro affëro (S 67), t j'apporte», doublet 
de allâtuSj que Tanalogie a substitué, à son tour, à 
* àlâtits (voir S 56, 1^). 

Nasale -f- vibrante ou latérale, 

872. — La nasale n s'est assimilée à une vibrante 

ou une latérale subséquente 

-nr- > -rr" 

-ni' > -11- 
Exemples : 

\^ corrïpto, c je saisis, je prends vivement i, 

de * conràpïo (avec apophonie en vertu 

du S 10, 1«, c). 
irrëvôcâbïlis, « qu'on ne peut rappeler, 

retirer, irrévocable », de inrèvôcâbilîs. 
2<» collôquhim^ c entretien, conversation », de 

conlôquium. 
villunij ce petit vin, piquette », de *vtn[ô]lom 

(diminutif de vinum, c via i^, a.^e.Q. «s^^^î^- 

cope en vertu dw § V^^. 
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.Recompositions analogiques : inrèvôcâlAlis^ epa- 
lÔquium, doublets de irrëvôcâbîlis, collôquiiim 
(voir ci-dessus) ; comimpo, «je dt^,truis, je dénature, 
je corromps », Hiatus, ptc. parf. passif de m/?ro, 
<( je porté dans ou coptre », qui ont remplacé 
Côrumpo et * ilâtuSy exigés par le S 56, 1^. De 
côrumpo, il resté un dernier vestige dans le vers de 
Lucrèce, De rerumnai ur a Yl^ 1135 : . 

An coelum nobis ultro natura coruptuni 

j. —1^ _| ^ _ I ^ ^ I JL u O I Ji y 

Vibrante + latérale^ 

S 73. — Une vibrante suivie d'une latérale a été 

convertie en latérale par celle-ci. 

-ri' > '11- 
Exemples : 

àgellus^ « petit champ, petit bien », de 
* àgerlos (iliminutif de àger, « champ »). 
pellïcio, « je séduis, j'enjôle >, de* perlàcto 
(avec apophoniç en vertu du S 10, 1°, c). 
sàtidliis, « rassasié », de * m/i^r^05 (dérivé de 
sàtur qui a le même sens). 
Recompositions analogiques i.perlTcïOy doublet. de 
pellïcîo (voir ci-dessus), perlûcëo, « je parais, je 
luis à travers », doublet do pellûcëo qui est lui- 
même u;ie restitution analogique de * p^lûcëo (voir 
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Assimilation progressive 

Vibrante ou latérale -\- fricative. 

S 74. — Une vibrante ou latérale s'est assimilé un 
s subséquent aprèsTavoir, au préalable, transformé 
en z, conformément au § 65. ; 

rs > rr \ V 

^ Is > Il . . • 

Exemples : ' 

ferre, c porter » ^ de * fers^ (comparez esse, 
\ « être ») ; étape intermédiaire* /*erzt?. 
velle, € vouloir y>yde*velse; étape intermé- 
. diaire * t?^/z^. - 

Appartiennent" à la même catégorie des mots 
comme colhim, « cou », ^orreo,« je dessèche, je 
grille w, verres, « yerrat *, qui procèdent de * col- 
Bom, ^torsëo, * versés, ^mdiïs la preuve de cette 
origine ne nous est fournie que par le rapproche- 
ment des langues congénères (voir ci-dessus S 66)*. 
Les exceptions, c'est-à-dire les mots qui présentent 
les groupes -rs-, -Is- non assimilés ne manquent 
pas ; comparez par exemple arài, farsi, mulsi, par- 
faits de ardëo, « je brûle, je consume », farcîo, « je 
remplis, je bourre », mulcëo, « je palpe, je caresse » ; 
i)ulsus, ptc. parf. passif de pello, « je pousse, je 
chasse ». Bien entC'ndu, ce traUemeviX. ^V&fe^^^sX. $s5?2^ 
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mêmes groupes de consonnes ne constitue une 
infraction au principe de la constance des lois pho- 
nétiques qu'en apparence. Les formules de ces lois, 
en effet, ne s'appliquent qu'aux phonèmes ou 
groupes de phonèmes >de nature rigoureusement 
identique, Or, dans arsi, le groupe -r^- procède de 
-rss- (voir S 89) ; farsi et miilsi sont pour *farcsi, 
*mulcsi (voir g 90) et la réduction des groupes 
-rcS'j 'les- à -r^-, -Is- n'est survenue que posté- 
rieurement à l'assimilation de -r^-, -Is^ primitifs en 
-rr-, -W- ; enfin pulsus est une création analogique 
qui a remplacé la forme régulière *pw«t«5 (dont il 
reste un dernier vestige dans le verbe pultâre^ 
« frapper, heurter », employé par Haute, Captivi 
832; comparez aussi Quintilien, /n^^i^ oraf. I, 4, 
14 : nam mertare etpultare dicebant) à une époque, 
où l'assimilation de -rs- et -Is^ primitifs était éga- 
lement un fait accompli. Aucune de ces formes 
n'est donc exactement comparable à * ferse ou 
* velse. 



c) ASSIMILATION DU POINT D'ARTICULATION 

§ 75. — L'assimilation du point d'articulation a 
toujours été régressive. Toutes les observations 
faites ci-dessus au § 66 à propos de l'assimilation du 
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mode d'articulation sont à répéter ici; l'élève devra 
donc s'y reporter avant d'aborder l'étude des lois 
qui vont suivre. 

Assimilation entre occlusives des trois ordres. 

8 76 — Devant une occlusive gutturale, toute 
occlusive dentale ou labiale a permuté en gut- 
turale ; les occlusives dentales se sont aussi 
assimilées à une occlusive labiale subséquente. Ces 
changements se résument dans le schéma suivant : 

'tg- > 'dg- 

'bg- 
-pg- > 'bg- 

'te- 
-dC' > "tC" 

'PC- 

-Jbc- > -pc- 

'dq^->'tq^- { > *-g^g«-, devenu -c^"- en 

-PQ""' \ vertu du S 82. 

-Jb^- > -pq"^ 



> -gff' 



> -cc- 



2o ^db' 

-tb' > 'db- 

-tp^ 

'dp- > 'tp- 



> bb- 

> 'PP- 
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Qiielques-uas dej cas d*assiiiiilation indiqués dans 
ce schéma ne -reposent, il est vtai, que sur une 
induction analogique, les exemples faisaat défaut. 
Voici ceux qui sont historiquement attestés : 

aggëro, « j'amoncelle, j'entasse », de adgëro. 
oggëro, « je porte au devant de, j*offre », de 
^ opgëro , obgèro . 
^ sicciis, c sec », de *sit^J]cos (appartient à 
la racine de 5Ïtî5, «soif »). 
succîdo, « je tombe sous, je m'affaisse, }6 
succombe », de * supeàdo (avec apo-> 
phonie en vertu du S 10, 1°, c). 
quicquam, nom. ace. s^. neutre de quisquam^ 
€ quelqu'un », de quîdquam * quitquam. 
ocqiànisco, « je m'accroupis >v de "^opqui- 
nisco (comparez conquinisco, « je m'ac- 
croupis, je me blottis » ; le verbe simple 
était inusité). 
qiàppe, « assurément », de * quidpe [quid, 
neutre de quis, « qui î » + l?6?, particule 
qui se. retrouve dans nempCy « certes, 
. ôans doute » ; pour le sens, on peut com- 
parer la tournure française comment 
donc ? = assurément), * quitpe. 
La géminée était simplifiée en position finale 
(voir le S 56, 4°) et à l'intérieur, après voyelle 
longue (voir le g 57). 
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îxemples : 

hoc, nom. ace. sg. nçutre du pronom hic, 
« celui-ci », de * hodce (*hod^ neutre, 
comme id, + ce^ particule démonstrative ; 
on lit sur d'anciennes inscriptions 
honce = hune, hance = hanc, etc.), 
* hotce * hocce et, avec chute de la 
voyelle finale d'après le g 31, 1% Tiocc: 
(sur cette forme, se reporter au § 56, ¥).' 
sêcubOj « je couche seql, je fais lit à part i>, 
de * sëdçubo {sëd préfixe marquant la^ 
séparation, comparez sëdîtïo, « action 
d'aller à part, désunion, rupture, insur- 
rection >), * sêtcubo *sëccûbù (voir S 57). 
sëpàro, « je disjoins, je sépare, j'excepte », 

de sëdpàro, ^sëtpàro, * sëppàre (\oiv j 

S 57). I 

Recompositions analogiques : adgëro^ obgëro, | 

dquaniy doublets de aggëro, oggèro, quiùqiiam \ 

ir ci-dessus); adbîbo, «je bois, j'absorbe », devant | 

uel * abbibo a disparu, grâce, sans doute, à son j 

biguité ; iccircô, « pour cela, pour cette raison », I 

ir *ïcircô (exigé par le S 56, 1<>), procédant de ! 

ircô qui a été refait et a existé, comme doublet; 
icurremment avec iccircô. 
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Assimilation entre une occlusive et une fricative 
dépendant d'organes différents. 

§ 77. — Devant la fricative labiale f, toute occlu- 
sive dentale ou gutturale s'est changée en occlusive 
labiale. 

Cette assimilation est latente, parce que Pocclusive 
labiale a été transformée ultérieurement en frica- 
tive par suite d'une assimilation du mode d'articu- 
lation. Pour celle-ci, se reporter au S 67, où sont 
réunis les principaux exemples. 

Assimilation entre une occlusive et une nasale 
dépendant d'organes différents. 

§ 78. — Devant la nasale labiale m, toute occlu- 
sive dentale a permuté en occlusive labiale. 

Gomme la précédente, cette assimilation est 
latente, s.on résultat ayant été altéré par une assi- 
milation secondaire du mode d'articulation, étudiée 
ci-dessus au S 70 que l'on consultera pour les 
exemples. 

Remarque : Dans Tespèce, la reconstitution de la mu- 
tation latente des occlusives dentales en labiales deyant m 
se base d'une part sur Tinvraisemblance physiologique d'un 
passage direct de -dm- et -tm- à -mm- et, d'autre part, sur 
la tendance très prononcée à la labiaiisation d'une occlusive 
dentale suivie de m qu'on observa da.ua d'autres langues. 
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Ainsi, en aïlemand moderne, des mots comme Badmetêter, 
« baigneur », (« qui fait le service dans un établissement 
de bains »), Mitmensch, « le prochain, notre semblable », 
nonnent, dans la conversation familière, Bapmeister, Mip- 
menteh. 

Assimilation de la fricative dentale s 
à la fricative labiale f. 

S 79. — La fricative dentale s du préfixe dis-' 
s'est assimilée à un /"suivant ; comparez : 
-s/"- > -//•- 
ditfëro, € je disperse, je diffère», Ae*di8fëro. 
diffîcîlis, f difficile », de *di8fàcîlis (avec 
apophonie en vertu du § 10, 1% c). 
Recompositions analogiques : ditfido^ « je me 
défie de », diffundo, c j'étends en versant, je 
répands > qui ont remplacé * cdfïdo * dïfundo, les 
seules formes régulières en vertu du S 56, 1<>. 

Assimilation entre nasales et occlusives' 
des trois ordres, 

S 80. — Toute occlusive ne souffrait devant elle 
que la nasale de même organe. 

Exemples : 

Les préfixes côm-, « avec » (cômès t compagnon »), 
îfn-, « dans » (ïnëOy t j'entre dans ») et la particule 
négative ïn- {mûiïlis^ a inuUlei^\^elÇitm\i'^\fc\iN»^\^ 
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m devant occlusive labiale, en n devant occlu'sivô 
dentale et en h (écrit n par suite du manque d'un 
signe spécial pour noter la nasale gutturale» 
voir S 6, remarque III) devant occlusive gutturale; 
comparez : 

compônOy <( je mets ensemble, je compose >. 
contexo^ A j'entrelace, je réunis ». 
concënâtio, dans la prononciation concënàtïo, 
« repas en commun ». , 

imi)Û0y « j'imbibe, j'imprègne, j'inculque ». 
indûro, € y endurcis ». 
ingënûos, dans la prononciation îhgënûos, 

« inné, naturel, franc ». 
imhellis, « impropre à la guerre, lâche, 

pusillanime ».- . 
intactus, « non touché, intact )). 
mquïêtuSj prononcé ihquiêlus, t qui n'est pas 
tranquille, agité, inquiet ». 
En outre, le passage de m 91 n devant occlusive 
dentale et à n devant, occlusive gutturale s'observe 
dans les cas suivants : 

ëundem, ëandem [ëum, ëom + dem) ace. 
sg., ëôriindem, ëâriindem (eprum, 
ëârum -\- deni), gén. plur. de ïdem^ 
ëàdem, « le même, la môme ». 
Qiiandîû fy[uam -\- dju)^ « aussi longtemps' 
gue, tant que». , " - . 
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septendëcim (septem -\- dëcem), « dix-sept ». 
clân&ulum, prononcé clanculunif chez Piaule 
et Térence, adv. « en cachette, secrète- 
ment » et prép. à Tinsu de )>, en regard 
de clam qui a les mêmes sens. 
tunCy prononcé tune (ium -\- renclilique ce ; 
voir S 3l,l®),« à ce moment même, alors ». 
tanquam^ prononcé tanqiiam (iam + Quam), 
« de même que, comme ». 
. Recompositions analogiques : ëiiindem, ëamdem^ 
èômtmdem, èârîtjndem, quamdïû^ septemdëcim, 
tamquam doublets de ëundem, ëandem, ëôrundem, 
ëârundem, quandm^ septendëcim^ tanquam (voir 
pi-^dessus) ; sumptus (avec développement, d'un p 
parasite en vertu du S 85), ptc. parf. passif de 
^ûmo, «je prends.» po\xT suntiis, lequel, d'ailleurs, 
a existé en latin vulgaire et survit dans certaines 
formes romanes. Il est du reste probable que le 
rétablissement des formes étymologiques ëumdem^ 
ëamdem, ëôrumdem^ ëârumdem, quamdm^ septeni- 
dëcim, tamquam était d'ordre purement gra- 
phique, c'est-à-dire que ceux mêmes qui écri- 
vaient ainsi n'en prononçaient pas moins ëundem^ 
èandem etc. 
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Assimilation de la nasale dentale à la nasale 
labiale. 

S 81. — La nasale dentale n s'est assimilée à la 
nasale labiale m partout où la préposition ou la 
particule négative in- se trouvaient placées devant 
un mot commençant par m. 

nm > mm 
Exemples : 

immôlo^ « j'immole, je sacrifle, je Ine », de 
inmôlo (proprement t je saupoudre la 
tête de la victime de la farine sacrée 
appelée môla), 
immëntô, c injustement, à tort >, deinmërîtô. 
Recompositions analogiques : inmôlo, inmërîtd, 
doublets de immola, immërïtô ; immûto, «je mo- 
difie, j'altère », immitiSy « qui n'est pas doux, âpre, 
dur », les formes phonétiques étant Hmûto^ *îmJtis 
(voir § 56, !•). 

II. — Traitement de g^ et q^ devant consonne. 

S 82. — Devant consonne, les occlusives guttu- 
rales labialisées ^«, g« (gu et qu dans Torthographe 
d*usage ; voir g 39) ont perdu leur appendice labial 
et se sont converties en gultuvales» v^r^ts g et c. En 
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outre, si la consonue subséquente était sourde — 
et c'est le cas de tous les exemples qu'on peut citer 
du groupe g^ -}" consomie — la sonore g s'est 
assourdie en c, conformément au S 62. Partant : 
g y^ g V _|_ consonne > c + consonne. 
Exemples : 

extincsi, écrit extinoH, parfait de exHnguo, 

t j'éteins^ j'anéantis ». 
nies, écrit nix nom., a neige », en regard de 
7iwisgéïi,, reraQntantà*nïg ^is (voir S 39). 
mictïo, a friction, onelioa >, en regard de 

unguentum, « parfum, onguent >. 
assecla, « acolyte », en regard de assëquor^ 
« je marche sur les pas de, je rejoins >. 
coctus, ptc. parf. passif de côquo, «je cuis, 

je rôtis (trans.) ». 
dêlictum, « délit, crime », en regard de 
dêlînquo, « je pèche ». 
Cette loi nous explique aussi àc, « et » et nëc, 
t et... ne pas », doublets de aique et nèque, em- 
ployés devant initiale consonan tique du mot suivant. 
Après la chute de Ve final de atque et nëque confor- 
mément au S 31, 1», la labialisation du qxi a disparu 
sous l'action de la consonne subséquente, d'où 
*a^cetw^c; "^atc a subi ensuite l'assimilation en 
^ ace d'après le § 76 et finalement la géminée ce a 
été réduite à c simple d'après \ft S^^^ H?- 
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III. — Traitement du groupe occlusive 
dentale + 1. 

S 83. -— La rencontre d'une occlusive dentale 
avec t donnait lieu, dès l'époque indo-européenne, 
au développement d'un s parasite intermédiaire, 
d'où le groupe tsiciuï, par une sorte d'assimilation 
bilatérale, a abouti en latin kss. 

d, t -\- t > tSt^ > 88. 

. Exemples ; , 

câ8sus, 'ûs, « chute, sort, hasard, accident », 

de * càdtus [càdo, « je tombe »; pour 

rallongement de la voyelle radicale dans 

j ce mot et dans Jes deux suivants, (voir 

S 26). ; 

(Jl^viï88i0y c séparation, partage », de *(Mmdûo 

[dîvidOy < je sépare, je partagie »). 
€88us, ptc. parf. i^assif de ëdo, « je mange », 

de * ëdtos, > 

plaii88us, ptc. parf. passif de plaudo, « je 
claque, je bats des mains, j'applaudis >, 
de *plai<dtos. 
.se88tis, ptc. parf. passif de sëdëo^ c je suis 
assis », de * sedtos (sur la cause probable 
de l'absence d'allongement de la voyelle 
radicale, dans «essws, voir § 26). 
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messis, n moisson, récolte», de *metti$ (mëto, 

« je moissonne »). 
passas sum, parfait de pàfîor, « je souffre, 
j'éprouve, je tolère », de ^pattossumy 
quassics adj., a cassé », ancien ptc. parf. 
passit de quàtio, « je secoue, je bats », 
de * quattos. 
Après voyelle longue et diphtongue, la géminée 
ss s'est réduite à s simple à partir de la fin du 
!•' siècle avant notre ère. Cicéron prononçait et 
écrivait encore cassas^ (Mvtssto, êssus, plaussus, 
mais au temps de Quintilien Tépel de ces mots était 
câsuSy divtsio, ësus.plausus (voir S 58). 

S 84. — Dans un certain nombre de cas, le groupe 
occlusive dentale + t s'est formé à nouveau, posté- 
rieurement à l'évolution retracée ci-dessus, qui 
était terminée bien avant la période historique. Le 
résultat de cette rencontre était alors non plus -ss- 
mais 'tt-. C'est ce qui est arrivé notamment lorsque 
le préfixe ad- entrait en composition avec un verbe 
commençant par i ; comparez 

attènûo, «j'amincis, j'affaiblis », de adteyiûo. 

attùli, parfait de aiffëro (assimilé de adfero 

d'après le S 67), t j'apporte », de adtûli. 

Les préverbes, en effet, étaient à l'origine des 

mots indépendants, et cet élscl ^\y\sâV\1\>l^:^^>^^'î»^ 

'\ 
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encore complètement disparu au temps de Plaute, 
puisque ce dernier a pu dire dans la pièce Trinum- 
mus V. 833 : 

distraxissent disque iulissent ... 
Le groupe -dt- dans adtëmio, adtûli était donc 
trop récent pour être atteint par la loi qui a présidé 
p. ex. à la transformation de * sedtos en sessus 
(voir ci-dessus), d'où attënûo, aitûlû Ajoutons, qu'à 
côté de attènûOy attùli, Ton trouve aussi, dans les 
inscriptions et les manuscrits, les doublets recom- 
posés adtënûOy adtûli. 

IV. — Développement d'un phonème parasite 
dans certains groupes de deux consonnes. 

§ 85. — Entre les deux éléments des groupes sr 
(en tant qu'aboutissement de dtr ; voir §§ 83 et 5^, 
2*»), ml, ms, mt s'est développé un phonème transi- 
toire qui était un t dans le cas de sr et un p dans 
celui de ml, ms, mt, 

\^ sr > str 
2° ml > mpl 
ms > mps 
mi > mpt 
Exemples : 

\^ claustrum, « clôture, barrière >, àe^clausTom, 
*clai(dtrom (claudo, <i\^ letmeV^. 
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rastrum, « bêche, hoyau >, de * râsrom, 

*rddtrom {râdOj « je ratisse »). 
tônstrix, « barbière, perruquière », ^Q^tôns- 

rix, * iondtrix (iondeo, « je tonds, je 

rase »). 
2° eœemplum, « échantillon, modèle »,de ^ exem- 

lom (proprement <i ce qu'on prélève », de 

* exëmo, devenu eocïmOy d'après S 10, 1<* b). 
compsi, dempsî, prompsi, sumpsi, parfaits 

de cômo, « j'unis, j'arrange, j'orne », 
démo, « j'enlève », prômo, <i je mets au 
jour, je produis », sûmo, « je prends, je 
saisis », de *comsi, * demsiy *promsi, 

* sumsi (comparez p. ex. dixi, c-à-d. 
dicsi, parfait de rffco). 

complus, dempiics, prompius, sumpius, par- 
ticipes du parfait passif des verbes ci- 
dessus, de *comtus, *demius, ^promtus, 

* sumtus (comparez dictus, ptc. parf. 
pass. de dïco). 

Dans la langue populaire, un p parasite s'interca- 
lait aussi dans le groupe -m?i-; témoin des graphies 
comme aidumpnus, < automne », contempno, < je 
méprise », sompnus^ « sommeil » qu'on rencontre 
fréquemment dans des textes vulgaires. Les gens 
du monde proscrivaient absolument cette pronon- 
dation. 
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Remarques. — !<> *comtuSf * demtuSf * promltis, * sumtus 
devaient aboutir à *contus, *denius^ *prontm, *suntu$ en 
vertu du § 80 , mais Vm a été rétabli par Panalogie. 

2« Si les consonnes parasites ont été relativement rares 
en latin, le français en fournit, en revanche, une foule 
d'exemples; comparez anc. fr. ancestref estre de lat. anië- 
ces8{d)r, * e8s(ë)re, fr. mod. combler de lat. ct«m(it)/âre, nombre 
de nûm(ë)rum^ pondre de pôn{e)re et ainsi de suite. 



Y. ^ Amuïssexnent du premier élément d'un 
groupe de deux consonnes. 

S 86. — Devant consonne sonore, s a passé à z 
d'après le S 63, puis s'est amuï avec allongement 
compensatoire de la voyelle précédente, si celle-ci 
était brève (voir ci-dessus S 25, ^^), 
Exemples : 

tdem, ic le même », de *î8dem (ïs -{- dem)^ 

devenu préalablement *2Zdem, 

jûdex, « juge 3>, de *jû8dex{^ quod jùs dicat »; 

'dex pour -dix par analogie du second 

terme de composés comme auspev^ 

« devin », ôpïfex, « artisan » etc., selon 

la. formule de proportion auspicis^ ôpifi- 

cis : auspex, ôpifex = jûd^cis : a?), 

*jûzdex. 

trëdecim, <c treize», deHrësdecim *trëzdècim. 

prê/um, « presse, pre^soit > , ^^ * -prèslom 
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(comparez prës-sU parfait de premo^ «c je 
presse, je serre >), *prëzlom. 
prïmus, « le premier », de *prismos (comparez 

prlscus, « ancien »), *prîzmos, 
ègënus, « privé de », de * ègèsnos (comparez 

ëgëstaSy « indigence »), *ëgëznos. 
pôno, «je pose, je place », de *pÔ8{^no (voir 
S 25, \% *pôzno. 
Comparez encore cHïdûco, «je disperse, je sépare >, 
(Mgëro, « je porte çà et là, je divise », Mlàrào, « je 
déchire », (Mmitto, « j'envoie de divers côtés, je 
congédie », dïnôsco^ « je discerne », en regard de 
dîStorquëOy « je disloque, je torture », dïacëdOy « je 
m'éloigne », dispôno, « je dispose sur des points 
différents », diasôcto « je désunis ». 

Recompositions analogiques : ejiisdem, géo. sg. 
de ïdem, « le même », quibusdam^ dat. abl. pi, de 
quidam^ « un certain », d'après ejus et quîbus, 

§ 87. — Devant /* et s, la nasale dentale n perdait 
de bonne heure son occlusion; ses vibrations 
glottales s'ajoutaient alors à la voyelle précédente 
en l'allongeant par compensation lorsqu'elle était 
brève (voir S 25, 2"). 

L'amuïssement de Tn, dans cette position, est 
garanti : 1» par des graphies comme iferos, cesor, 
cosol, fréquentes sur les \iiacnçV\o\i^ ^^^\^^^5^^^\ 
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2» par Tabréviatioû cos, pour consul \ 3® par le 
témoignage de Quintilien rapporté ci-dessus S 25, 
2°; 4° par des « graphies inverses > dans des textes 
vulgaires, comme p. ex. occansio, thensaurus, pour 
occdsiOy thésaurus; 5® par les langues romanes, p. 
ex. français épouse, moiSj toise qui remontent à 
spôsa, mësem, tësa. Mais, de bonne heure, des con- 
sidérations . étymologiques ont fait réintégrer Vn 
dans l'orthographe d'abord, puis, par suite de la 
tendance instinctive du peuple à mettre d'accord la 
langue écrite et la langue parlée, partiellement, tout 
au moins, dans la prononciation. C'est ce qui s'est 
produit notamment dans les composés avec con- et 
in-, d'où, en français, conseil, enfant, ensemble, 
reposant sur cônsïlïum, infantem^ insîmûL 



B. - GROUPES DE TROIS CONSONNES 

§ 88. ~ Les groupes de trois consonnes ont été 
réduits, le plus souvent, à deux consonnes, voire 
même à une consonne simple. La réduction à deux 
consonnes était due : 

i» à l'assimilation de deux consonnes du groupe 
et à la simplification de la géminée qui en résultait. 

2« à la chute pure et simple d'une consonne dans 
les conditions précisées plus lom. 
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La rédaction à une seule consonne était due à la 
combinaison de Tune ou de l'autre de ces deux 
causes avec ramuïssement d'un s, ou à l'amuïsse- 
ment du groupe ns devant consonne sonore. 

Assimilalion et réduction de la géminée combinées 
ou non avec l'amuïssement d'un s. 

S 89. — Exemples : 

a) aspïro^ « je souffle vers, je seconde, je favo- 
rise » , de adspïroy *asspïro{S§ 68 et 56 , 2®). 

asto, a j'assiste », de adstOj *assto (§§ 68 et 
56, 20). 

corcûlum, « petit cœur >, de ^ cordcûlom^ 
*corccûlom [§§ 76 et 56, 3°). 

sarmentum, « sarment de vigne, menue 
branche >, de * sarpmentom^ * sarm- 
mentom, (§§ 70 et 56, B^). 

arsi, parfait de ardëo, « je brûle, je me 
consume », de "^ ardsi, ^ arssi {§§ 6S et 
56, 3'). 

sënsi, parfait de sentio, « je sens, je recon- 
nais, je comprends », de ^sentsi^ *senssi 
(§S 68 et 56, 3o). 

nox (c-à-d. nocs)y c nuit », de *nocts (com- 
parez le gén. noctis) , *nocss (SS 68 et 

56, n 
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testis, « témoin », de * terstis (« qui tertius 

stat >), *ie8stîs, 
tostîis, ptc. parf. passif de torrëo (ancienne- 
ment *toraëo; voir § 74)^ <k je dessèche, 
je grille », de *torstoSy * toastos. 
Les deux derniers exemples pourraient sembler 
en contradiction avec la loi énoncée plus haut au 
S 74. Mais pour qu'un r s'assimilât un s subséquent, 
il fallait que ce dernier fût préalablement devenu 
sonore, ce qui, dans le cas de * terstis et de Horstus 
était impossible à cause de sa position devant la 
sourde t (voir S 62). Voilà pourquoi l'assimilation a 
eu lieu en sens inverse. 

supersteSy « qui survit » est une recomposition 
analogique; la forme phonétique supestes se lit 
fréquemment sur des inscriptions vulgaires. 

b) pô7ie prépos. et adv., a derrière », de *postne 
(comparez superne prép., « en haut de » 
et adv., « par dessus »), *po8nne, *posne 
(SS69, 56, 3« et 86). 

Chute d'une consonne combinée ou non 
avec Vamuïssement (Pun s. 

§ 90. — Une occlusive gutturale est tombée entre 
r ou l d'une part et t, s, m oun de l'autre et de 
même entre n et une occlusive dentale. 
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Exemples : 

farsU parfait et fartus, ptc. parf. passif de 

farcîo^ «je bourre », de *farcsî, *farctos. 
sarsi, parfait et sartus, ptc. parf. passif de 

sarcio, « je raccommode, je répare », de 

* sarcsiy * sarctos. 

fulsi, parfait et fulticSy ptc. parf. passif de 
fulcïOy « j'étaye, je soutiens », de *fulcsi, 

* fulclos. 

ultuSy ptc. parf. de ulciscor, « je me veuge 

de », de * ulctos. 
tormenturriy 1* « corde tordue, câble », 2» 

« instrument de torture », 3® « machine 

de guerre », àe^torq"^ mentom* torcmen- 

tom (S 82; dérivé de la'racine de torquëo^ 

« je tords »). 
fulmeriy <c éclair, foudre », de * fulgmen 

[fulgèo, 4 je brille »). 
quernus, « de chêne », de *quercnos {qiiercus, 

« chêne »). 
quindècim^ « quinze », de * quinqu{è)dëcim, 

*quincdëcim,*quingdëcim,{§§ 15, 82et62), 
qidntus^ « cinquième », de '^quinqHos^ 

quinctos (§ 82). 
Le groupe -ncl- a été rétabli par voie analogique 
dans junctus, unctics, vinctus^ ptc. parf. passifs de 
jungOy « je joins », unguo^ ^ j'oiaa »^t}inclo> ce yat- 
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tache, j'enchaîne ». On trouve de même quincius à 
côlé de quintuSy surtout dans les noms propres 
QuîncttiSy QumctîuSf Quincttlis. 

S 91. — Toute occlusive labiale ou gutturale tom- 
bait devant s suivi d'une autre consonne. Lorsque 
la consonne finale du groupe était sonore, s s'amuïs- 
sait à son tour avec allongement compensatoire, 
conformément au S 86. / 

Exemples : 
a) asporio, «j'emporte », de *apsporto. 

ostendo, a je montre », de *opstendo (propre- 
ment « j'étends devant »). 
suscïpio, f je prends sur moi, j'entreprends », 
de *supscàpïo (avec apophonie d'après 
le § 10, 1°, c). 

Les préverbes ops- et sups- sont calqués sur 
aps' suivant la formule de proportion ap-(a6-) : 
apS' = op'{ob-), sup- (sub-) : x. 

sescenti, « six cents », de sexcenti {œ = es). 
Recompositions analogiques : absiûliy parfait de 
aufëro, <c j'emporte » (la forme phonétique astuli 
nous est attestée par le grammairien Gharisius ï, p. 
237, 2 K), deœier « droit ^Juxta^ prép., « à côté de » 
et adv., « tout proche », sextus, ce sixième » etc. 
Toutefois, ces restitutions appartenaient exclusive- 
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ment à la langue littéraire; le peuple ne connaissait 
que dester, justa, sesius, ainsi qu'en font foi de 
nombreux textes épigraphiques et manuscrits 
rédigés en langue vulgaire et surtout les langues 
romanes (comparez anc. fr. destre^jouste, sistes). 

Remarque. — H est curieux de retrouver cette même 
réduction des groupes occlusive gutturale 4- « + consonne 
sourde h. s + consonne sourde dans le français populaire de 
notre époque, où Ton entend prononcer fréquemment 
esclure^ espliquer^ eslraire. 

h) âmiiio, « je jette loin de moi, je laisse échap- 
per, je perds », de * apsmitto, 

êbïbo, « je vide en buvant, je bois entière- 
ment », de exbibo. 

sûmo, (L je prends î>, de * sup8{ë)mo (a,Yec 
syncope eu vertu du S 15). 

jûmenhim, « bête de somme », de jouxmen- 
tom (forme attestée par la plus ancienne 
inscription latine, trouvée en 1899 sur le 
Forum de Rome \ ou> û d'après S '23). 

sêdëcim, « seize », de*sexdècim. 

têla, « tissu, toile », de*^^jr^a {texo, « je tisse »). 

Amuîs'sement du groupe -ns- devant consonne 
sonore. 

S 92. — Les exemples de cette réduction, qui est 
due à la combinaison des lo\^ fo\tûwVé.^% <î\-4<^%%vsa. 
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dans les SS 86 et 87, nous sont presque exclusive- 
ment fournis par le préverbe trans- précédant une 
consonne sonore, comme par ex. : 

irâdûco, « je conduis au-delà, je fais passer », 

de trânsdûco. 
irâmèOy «je traverse, je franchis >, de irâns- 

mëo. 
trâno, « je passe à la nage %, de trânsno. 
A côté de ces formes phonétiques, on employait 
les formes recomposées trànsdûco, irânsmèo^ 
irânsno, etc. 



APPENDICE 



LA SYLLABE 

Division des syllabes 

S 93. — Les groupes d'articulations que nous 
appelons mots se subdivisent en autant de tranches 
qu'ils comportent de voyelles (ou diphtongues). Ces 
tranches, séparées les unes des autres par un mou- 
vement de fermeture totale ou partielle ou simple- 
ment par un arrêt des vibrations glottales» reçoivent 
le nom de syllabes. 

En latin, la limite de la syllabe se plaçait immé- 
diatement après la voyelle (ou la diphtongue), 
lorsque celle-ci était suivie d'une autre voyelle ou 
d'une seule consonne. Lorsque la voyelle (ou la 
diphtongue) était suivie de deux consonnes ou d'une 
consonne géminée, l'élément consonantique était 
normalement partagé entre la syllabe précédente et 
la syllabe subséquente. Une exception n'était faite 
que pour la combinaison occlusive -|- vibrante ou 
latérale qui étaient rattachées lowle^ dft.>\T^ ^ Va. 
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syllabe subséquente. ËnQu, de trois consonnes, la 
première et la deuxième appartenaient à la syllabe 
précédente, la troisième à la syllabe subséquente, 
à moins que le groupe ne se terminât par une occlu- 
sive suivie d'une vibrante ou d'une latérale. Dans 
ce cas, la coupe syllabique se produisait après la 
première des trois consonnes. 

On séparait ainsi : 

\^di)më-u$f qiiï'ës^ quô-àd. 

h)cà'do, pau'per, cae-cus, rô-sa, dô-mus, si- 
nus, âra, cae-lum. 
2^di)ag-meny pug-na, prop-ter, tec-tum, ip-se^ 
aeS'taSy pis-ciSy am-bo, om-niSy mên-sa, 
or-do^pul'Vis^ 
mais 
qua-drâns, a-trox, fe-bris, su-prây ae-grë, 
lU'Crum^ locU'Ples* 

U faut mettre à part les composés comme 
abrumpoy sublâtus, dans lesquels Tunion entre 
Tocclusive et la vibrante ou la latérale était 
beaucoup moins forte, parce que, comme nous 
l'avons dit plus haut (§ 84), les préverbes ont 
formé pendant très longtemps des mots dis- 
tincts. C'est le motif pour lequel on divisait ab- 
rumpo^ sub-lâttiS. 

h)ag'ger, gib-bus, sic-cus^ pos-sum, an-nus, 
il' le. 
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30 àbS'têmms, côns-pîcîo, ins-ittûo,^ temp-io, 
sanc-tvhs 
mais 
speC'trum^ plaus-irum^ mem-brum^ tem- 
plum. 
Telle est du moins la méthode suivie par les 
bonnes copies, inscriptions et manuscrits, qui 
reflète sans doute fidèlement la division phonétique. 
La méthode codifiée par les grammairiens romains 
à partir du ¥• siècle de notre ère prescrit, il est 
vrai, de rattacher à la seconde syllabe tous les 
groupes de consonnes susceptibles de commencer 
un mot (p. ex. a-spîce, a-mnis, castra), mais ce 
sont là des subtilités imaginaires, dépourvues de 
tout intérêt linguistique. 

Durée des syllabes 

S 94. — Une syllabe est brève lorsqu'elle contient 
une voyelle brève suivie d'une consonne simple, 
comme p. ex. la première syllabe de càdo, côquo 
(qu étant une articulation une ; voir S 39). 

Une syllabe est longue : 

1^ Lorsqu'elle contient une voyelle longue ou une 
diphtongue, quel que soit l'élément consonantique 
suivant, comme p. ex. la première syllabe de 
nïmîs, paenCy âctus (§ 1^]^ fauslus. 
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2<> Lorsqu'elle contient une voyelle brève suivie 
d'une consonne géminée ou d'un groupe de con- 
sonnes, comme p. ex. la première syllabe de m^^^f^, 
€ moisson » (comparez me/o, « je fais la moisson >, 
S 83), sella, c siège, chaise » (comparez sëdëo, c je 
suis assis >, S 71), neplis, « petile-fiUe » et < nièce » 
(comparez nèpôs, < neveu » et « petit-fils », S 33), 
tango, a je touche » (comparez tètigi de Hètàgi^ 
S 10, 1°, c). Font exception les syllabes contenant 
une voyelle brève suivie de la combinaison occlu-- 
sive + vibrante ou latérale, qui, chez les anciens 
dramatiques latins valent toujours brève, p. ex.pa- 
tremsjyjy locuples uw— Les poètes de Tàge clas- 
sique, il est vrai, les comptent tantôt comme brèves 
et tantôt comme longues, ainsi qu'en fait foi le vers 
suivant d'Ovide {Met, XIII, 607) : 

Et primo similis volucri, mox vera volucris 

mais il est reconnu que l'allongement, dans ce cas, 
repose sur l'imitation érudite de la prosodie grecque. 

S 95. — Suivant les grammairiens romains, les 

syllabes longues en dépit de la quantité brève de 

la voyelle qu'elles renferment sont longnes positione 

ou bien posîtu. Comparez Quintilien, Instit, orat. 

IX, 4, 86 : certe in dimeusioue ç^4am %^VV^b^. 
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quae est brevis insequente vel brevi alla, quae 
tamen duas priores consonantes habeat, fit longa, 

ut : agrestem tenui musam a brevis, ^r^s^breviSj 

faciôt tamen longam priorem. dat igitur illi aliquid 
ex suo tempore. quo modo, nisi babet plus quam 
quae brevissima, qualis ipsa esset detractis conso- 
nantibus ? nunc uoum tempus accommodât priori 
et uûum accipit a sequente; ita duae natura brèves 
posilione sunt temporum quattuor; Aulu-Gelle, 
Nuits attiques IV. 17, 8, qui dit, à propos de 5wMci^, 
que Vi : vim consonantis capit et idcirco ea syllaba 
productius latiusque paulo proauntiata priorem 
syllabam brevem esse non patitur, sed reddit eam 
positu longam. Les termes positione ou posifUy tra- 
duits du grec comme la plupart des termes tech^ 
niques de la grammaire latine, signifient proprement 
c par convention >. Les rythmiciens grecs, en effet, 
se figuraient que les syllabes renfermant une voyelle 
longue étaient longues par elles-mêmes, conformé- 
ment à la nature des choses, tandis que les syllabes 
renfermant une voyelle brève suivie d'une géminée 
ou d'un groupe de consonnes étaient longues par 
suite d'uue fantaisie arbitraire, d'une institution 
libre et volontaire. Mais, dans l'occident, où l'on 
était indifférent à la question agitée par les philo- 
sophes grecs, si les noms ont été imposés aux 
choses par une inspiralloxi n^W^^'Cv^ <^\5l ^y^ct xi:?^^^ 
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convention artificielle, on se méprit bientôt sur le 
sens de positîone ou posUu, et on les employa avec 
l'acception de « par position », c'est-à-dire par la 
position de la voyelle devant une géminée ou un 
groupe de consonnes. 

L'explication de l'allongement c par position > 
réside dans la division phonétique des syllabes. Un 
élément consonantique partagé entre deux syllabes 
allonge la syllabe précédente, un élément conso- 
nantique non partagé la laisse brève. Ce ne sont 
pas les consonnes qui ajoutent de la durée, c'est la 
pause qui les sépare. 

Remarque importante. — Éviter Terreur répandue 
dans les manuels français depuis la grammaire de Despau- 
tères et la Méthode latine de Port-Royal qui consiste à dire 
que la « position » allonge la voyelle. C'est la syllabe, non 
la voyelle^ qui est longue « par position ». 
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